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CHAPITRE PREMIER

 

 

Accroupie, serrée et roulée en boule, Caroline Gidley utilisait l’intérieur de ses cuisses pour se réchauffer. Même si l’on était à la fin du printemps, il faisait froid la nuit, surtout dans les circonstances où elle se trouvait.

Il était fou qu’elle puisse même les considérer comme de simples « circonstances » mais, après quatre jours passés attachée dans une cage pour chiens uniquement vêtue de son soutien-gorge et de sa culotte et avec seulement une fine couverture pour se réchauffer, cette situation était devenue sa nouvelle normalité, d’une façon ou d’une autre.

Tout avait commencé de manière très banale. En sortant du travail, elle s’était dirigée vers sa voiture quand un homme lui avait demandé la direction de l’autoroute. Comme ils avaient été dans un parking public très fréquenté et qu’il avait paru très inoffensif et hésitant quand il s’était approché d’elle, elle ne s’était guère méfiée. Elle avait commencé à répondre en se tournant et en tendant le bras vers l’est.

Avant même qu’elle ait compris ce qui se passait, il lui avait bondi dessus et placé un tissu épais sur la bouche et le nez. En perdant conscience, elle l’avait vu ouvrir le coffre de la voiture garée à côté de la sienne. Quand il l’y avait poussée avant de le refermer bruyamment, elle avait eu une dernière idée avant de s’endormir.

Il s’est garé juste à côté de moi. Il a tout prévu.

Quand elle s’était réveillée, elle s’était retrouvée dans la cage, vêtue de seulement quelques sous-vêtements, les mains attachées devant par une corde élastique fine et serrée. Elle avait examiné ses alentours et rapidement déterminé qu’elle était détenue dans une sorte de bâtiment délabré. Des fils métalliques pendaient librement du plafond et quelques fenêtres étaient cassées. Il n’y avait pas d’éclairage intérieur et, comme le soleil semblait être en train de se coucher, sa capture devait remonter à plusieurs heures.

Presque comme si elle l’avait appelé, l’homme était entré par une porte épaisse en métal. Son cœur avait commencé à battre la chamade de manière presque audible. Elle avait senti l’odeur de sa propre peur. Elle avait essayé de ne plus y penser et de se concentrer sur son ravisseur.

Quand il s’était approché, elle avait remarqué plusieurs choses qui lui avaient échappé lors de cette première rencontre brève sur le parking. Il portait visiblement une perruque. Ses cheveux foncés épais faisaient penser Caroline à un musicien de heavy metal des années 1980. Sa barbe fournie était visiblement fausse, elle aussi, et le gros nez en mastic qu’il portait ne l’était pas moins. Elle avait même douté qu’il ait réellement besoin des lunettes teintées à monture épaisse qu’il avait sur le nez.

Quand il s’était approché, il avait souri et elle avait vu qu’il portait également des fausses dents. Son déguisement était tellement grotesque qu’elle avait soupçonné cet homme d’avoir voulu être ridicule.

— Bonjour, Caroline, avait-il dit avec un léger zézaiement dont elle avait attribué la cause aux fausses dents. C’est la seule fois que tu me verras. Dorénavant, tu auras les yeux bandés. Je ne t’ai pas bâillonnée, mais je le ferai si nécessaire. Si tu essaies de retirer ton bandeau à quelque moment que ce soit, je t’attacherai les mains derrière le dos au lieu de devant. Si tu essaies de t’évader, il faudra que je te … fasse du mal. Je préférerais l’éviter.

— Pourquoi faites-vous ça ? avait-elle demandé en essayant que sa voix ne trahisse pas sa terreur.

— Tu ne comprendrais pas. Les femmes comme toi, ça ne comprend jamais.

Alors, il avait sorti quelque chose de derrière son dos. C’était une sorte de pistolet à flèches.

— Je vous en supplie, avait-elle supplié, la voix cassée. Rien ne vous force à faire ça.

— Souviens-toi des règles, lui avait-il dit impassiblement. Si tu les respectes, tout ira beaucoup mieux pour toi.

Sans prononcer un autre mot, il avait tiré. Caroline avait senti une forte piqûre à la cuisse gauche. Alors, tout lui avait paru lourd. Ses yeux s’étaient fermés et le monde était redevenu noir.

Quand elle s’était réveillée la fois suivante, elle avait eu les yeux bandés, comme il l’avait promis. La vague initiale de panique qu’elle avait ressentie pendant ces premières heures avait fini par céder la place à l’espoir quand elle avait tenté de rassembler toutes les informations qu’elle avait pu. Elle avait mesuré le temps en se basant sur les moments où il lui avait apporté à manger, sur la chaleur relative qui régnait dans le bâtiment et sur les faibles éclats de lumière qui passaient par le bandeau.

À intervalles réguliers, il revenait. Ses chaussures résonnaient sur le sol en béton de la pièce vide. Malgré tous les efforts de Caroline, ce son lui provoquait de l’hyperventilation. Elle l’entendait déverrouiller le cadenas de la cage, faire glisser les barres de confinement, ouvrir la chatière en métal et poser deux bols par terre. Parce qu’elle avait les poignets attachés, Caroline était réduite à laper la nourriture et l’eau comme un vrai chien.

Il ne la laissait jamais aller vraiment aux toilettes. Pour faire ses besoins, elle devait retirer sa culotte et aller dans un coin de la cage. Parfois, il entrait dans la cage et les aspergeait, elle la cage, avec un jet d’eau, puis il repartait. Après le premier jour, elle avait compris qu’il valait mieux qu’elle enfonce ses sous-vêtements et sa couverture dans les trous de la cage au-dessus d’elle pour qu’ils se mouillent moins quand le jet d’eau la frapperait.

La routine devint si régulière que le moindre changement l’inquiétait. Lors d’un repas, il ne lui apporta qu’un bol et dit que, comme c’était du ragoût, ça satisferait tous ses besoins. Une autre fois, elle se réveilla, certaine qu’on était le matin, mais il n’était venu qu’à midi et elle avait craint qu’il ne l’ait complètement abandonnée.

Parfois, elle se demandait si les autres l’avaient abandonnée, eux aussi. Est-ce que ses amis et sa famille avaient remarqué sa disparition ? Si oui, avaient-ils averti la police ? Est-ce que quelqu’un la recherchait ?

Cependant, ce fut par cette nuit fraîche de fin de printemps, alors qu’elle essayait d’empêcher sa pitoyable couverture de glisser sur son dos en s’appuyant sur la paroi de la cage et qu’elle appuyait l’intérieur de ses cuisses contre ses bras pour arrêter de trembler, qu’elle remarqua un autre changement dans la routine.

Quand l’homme la quitta après avoir emporté les restes de l’eau et des haricots noirs en boîte qui avaient constitué son dîner, elle ne l’entendit pas verrouiller la cage avant de partir comme d’habitude. Il remit les barres de confinement en place mais reçut un appel sur son téléphone portable juste après ça. En s’éloignant pour y répondre, il laissa la porte de la cage déverrouillée.

Caroline attendit en pensant qu’il allait revenir terminer ce qu’il avait commencé mais, au bout de ce qu’elle estima être une heure, il lui parut clair qu’il ne le ferait pas. Comme elle était certaine qu’il la filmait avec une caméra de surveillance, ce fut avec une prudence extrême qu’elle baissa très légèrement son bandeau pour jeter un coup d’œil.

Il faisait sombre. La seule lumière venait de la demi-lune dont les rayons passaient par les fenêtres cassées. Dans l’obscurité, elle ne voyait pas d’équipement de surveillance, mais cela ne signifiait pas qu’il n’y en avait pas.

Aussi discrètement que possible, elle observa l’endroit de la barre de confinement d’en haut où le cadenas aurait dû être. Il s’y trouvait mais, comme elle l’avait supposé, il n’avait pas été verrouillé et pendait à la barre. Pour autant qu’elle puisse dire, pour sortir de la cage, elle n’aurait qu’à dégager le cadenas et faire glisser la barre de côté.

Caroline resta assise en silence et se demanda comment elle allait procéder. Si elle devait s’évader un jour, ce moment était le meilleur. Vu la façon dont s’étaient déroulées ses nuits précédentes, l’homme ne reviendrait pas avant le matin, au plus tôt. Cela lui laissait des heures pour essayer de s’éloigner et, espérait-elle, trouver de l’aide. Si elle voulait passer à l’action, c’était maintenant qu’il fallait qu’elle le fasse.

Elle pensa au sort qu’elle subirait si elle ne faisait rien. L’homme qui la détenait comptait clairement la tuer. Ce n’était qu’une affaire de temps. Combien de jours la garderait-il encore dans une cage, la nourrirait-il avec une gamelle de chien et la laverait-il au jet d’eau avant de perdre patience et de passer à une chose plus excitante ? Allait-elle vraiment rester roulée en boule en attendant que cela se produise ?

Avant même qu’elle ait consciemment pris sa décision, elle plongea les doigts entre les fils de la cage pour chien et s’efforça d’atteindre et de retirer le cadenas. Elle avait les doigts engourdis parce qu’elle ne les avait pas utilisés depuis longtemps et à cause des cordes élastiques qui lui serraient les poignets, mais elle finit par attraper et retirer le cadenas. Alors, elle saisit la barre de confinement du haut et la fit glisser vers la droite. Elle fit de même avec celle du bas. Alors, elle poussa. La porte s’ouvrit en grinçant. Pendant une seconde, elle resta assise là, figée, terrifiée, puis elle sortit de la cage.

Elle se tint debout pour la première fois en plusieurs jours et ce fut douloureux et difficile. Caroline poussa sur le sol avec les paumes engourdies de ses mains. Quand elle se leva en titubant, elle sentit les muscles de ses cuisses et de ses mollets se figer. Il lui fallut presque une minute avant qu’elle ait assez confiance en elle-même pour faire un pas. Quand elle fut presque sûre qu’elle n’allait pas s’effondrer, elle se dirigea vers la porte par laquelle elle avait vu l’homme entrer lors de la première nuit. Elle poussa fort, mais la porte était verrouillée de l’extérieur.

Elle s’enleva complètement le bandeau et regarda autour d’elle. Il n’y avait aucune autre porte en vue. Alors, elle aperçut une des fenêtres cassées. Elle était trop haute pour qu’elle l’atteigne en grimpant et elle ne pouvait pas courir puis bondir. Elle inspecta la pièce à la recherche d’une chaise, mais il n’y en avait aucune. Par contre, il y avait la cage.

Avec le peu de force qu’il lui restait, Caroline la traîna et la plaça juste sous la fenêtre. Il y avait des éclats de verre le long du rebord de la fenêtre et elle utilisa ses coudes pour les enlever. Alors, elle grimpa sur la cage en priant pour qu’elle supporte son poids. Elle tint bon.

Incapable de s’appuyer sur ses mains attachées, elle se pencha par la fenêtre en posant les avant-bras sur le rebord. Quand elle appuya, elle sentit quelques éclats de verre restants s’enfoncer dans sa peau. Elle essaya de les ignorer et préféra se demander si le sol était loin sous elle. Dans le clair de lune blafard, elle évalua la distance à environ un mètre cinquante.

Elle n’avait pas grand choix. Donc, elle appuya ses avant-bras sur le bord et poussa vigoureusement contre la cage avec ses pieds. La cage glissa et s’écarta quand Caroline bougea. Elle tomba. Son ventre et ses hanches heurtèrent le rebord et les morceaux de verre tranchants comme des lames de rasoir qui s’y étaient accumulés.

Heureusement, la plus grande partie de son poids avait atterri sur la partie extérieure du bord et elle chuta lentement dehors la tête la première. Elle atterrit sur son épaule droite avant de tomber sur le dos avec un bruit sourd. Ignorant la douleur violente, elle se releva et s’éloigna du bâtiment en chancelant, à la recherche d’une voie susceptible de ressembler à une route.

Après plusieurs minutes de recherche, elle en trouva une par accident quand ses pieds nus passèrent de l’herbe à la terre et au gravier. Elle baissa les yeux, à peine capable de distinguer la différence de couleur entre les deux surfaces. Cependant, elle fit de son mieux pour suivre la route, utilisant ses pieds plus que ses yeux pour se guider et essayant de résister à la panique.

Quand elle passa un coin à côté d’un flanc de coteau, elle se demanda où son ravisseur avait pu l’emmener. En effet, elle ne voyait aucun éclairage urbain. Soudain, elle en vit. Dès qu’elle eut quitté la colline, les lumières éclatantes du centre-ville de Los Angeles l’illuminèrent comme un phare de la taille d’une ville qui lui offrait à la fois un signal et du réconfort.

Elle avança, éblouie par ces lumières. Caroline habitait à West Hollywood, où il ne faisait presque jamais noir et où elle ne le remarquait que rarement quand ça arrivait. À présent, l’apparition soudaine de la ville lui donnait l’impression qu’elle venait de tomber sur une oasis après avoir vécu dans un désert. Elle se rapprocha d’un pas, laissant la terre derrière elle et sentant à nouveau l’herbe humide sous ses pieds.

Cependant, elle sentit soudain le sol se dérober sous elle. Elle se rendit compte trop tard qu’elle était allée au bord d’un autre flanc de coteau et qu’il s’effondrait sous ses pieds. Elle se retourna quand son corps tomba et essaya de tendre les bras pour attraper une racine ou une branche mais, avec les cordes qui lui liaient les poignets, c’était impossible.

Soudain, elle dévala le coteau, roulant sur elle-même et rebondissant sur des rochers et des arbres. Elle essaya de se mettre en boule mais ne put guère que grogner. À un moment, sa jambe droite heurta un tronc d’arbre et prit un angle peu rassurant.

Caroline ne sut pas combien de temps elle tomba mais, quand elle s’arrêta finalement, seule une douleur insoutenable lui garantit qu’elle était encore en vie. Elle ouvrit les yeux en prenant conscience du fait qu’elle les avait gardés fermés pendant tout le temps qu’elle avait dévalé la colline.

Il lui fallut plusieurs secondes pour s’orienter. Elle se rendit compte qu’elle était sur le dos et qu’elle regardait vers le haut de la colline d’où elle venait. Elle estima qu’elle avait dû tomber d’une falaise abrupte couverte de rochers, de buissons et d’arbres morts qui devait facilement mesurer vingt-deux mètres de hauteur. Elle pencha la tête à gauche et vit une chose qui, malgré toute la douleur qu’elle ressentait, la remplit de joie : des phares.

Elle se força à rouler sur le ventre. Elle savait qu’elle ne pourrait jamais appuyer sur sa jambe droite et encore moins se tenir debout. Donc, elle rampa, enfonçant les ongles dans la terre qui se trouvait devant elle et poussant avec sa jambe encore fonctionnelle. Elle réussit à emmener son corps à moitié sur la route, où elle roula sur le dos et agita désespérément ses bras attachés au-dessus de sa tête.

Les phares arrêtèrent de bouger et elle entendit s’arrêter le moteur du véhicule. Quand quelqu’un sortit du côté conducteur, Caroline vit des bottes avancer vers elle et eut une crainte aussi subite qu’horrible.

Et si c’était l’homme qui m’avait capturée ?

Un moment plus tard, ses craintes disparurent quand la personne s’agenouilla et qu’elle vit que c’était une femme qui portait ce qui ressemblait à un uniforme d’agent des parcs.

— Qu’est-ce que … ? dit la femme avant de sortir sa radio et de parler dedans en toute hâte. Poste principal, ici le Ranger Kelso. J’ai une urgence sur Vista Del Valley Drive dans le secteur six. Il y a une femme blessée allongée sur la route. Sa jambe droite comporte une fracture grave et ses poignets sont liés. Appelez les urgences. Je crois qu’elle a été enlevée, comme les autres.


 

CHAPITRE DEUX

 

 

— Pourquoi est-ce que ça sent le brûlé ?

Hannah posa la question calmement, mais Jessie entendit son ton accusateur. Si quelque chose brûlait, ce ne pouvait être que pour une seule raison : Jessie essayait de faire de la pâtisserie et, une fois de plus, c’était un désastre.

Jessie se leva en toute hâte de la table de la cuisine, où ils jouaient à Trivial Pursuit, et se rua vers le four. Quand elle en ouvrit énergiquement la porte, elle découvrit que ses scones à la canneberge et à l’orange avaient un air distinctement noirâtre et brûlé. Elle se dépêcha de se mettre une manique et sortit ses scones, qu’elle laissa tomber sans ménagement sur le haut de la cuisinière. Des petits ruisseaux de fumée s’élevaient du scone le plus carbonisé, le petit qui avait été au fond.

Jessie entendit Ryan glousser à la table. Hannah avait un air déçu, comme si elle était la tutrice officielle et qu’elle tentait de ne pas gronder sa protégée en difficulté. Bien sûr, comme les choses se passaient habituellement dans l’autre sens, l’expression de Hannah contenait aussi une touche de satisfaction.

— Ne te moque pas ! dit Jessie, sur la défensive.

— Jamais je ne ferais une chose pareille, répondit Hannah, prétendument offensée.

— On pourrait peut-être s’en servir comme palets de hockey, suggéra Ryan.

— Pourquoi pas comme triangles de jet ? proposa Hannah avec beaucoup trop d’enthousiasme. Tu sais, comme des étoiles de jet chinoises, mais avec des glucides en plus.

Jessie essaya de ne pas trop s’énerver des taquineries bon enfant de sa demi-sœur. Elle baissa les yeux vers les restes fumants de ses efforts et soupira.

— Je crois qu’on va devoir sortir ta dernière fournée du congélateur, dit-elle avec résignation.

— Pas de problème, dit Hannah, mais fais vite. Je vais gagner cette partie. Je n’en suis qu’à deux camemberts.

— Donne-moi une minute, dit Jessie.

Elle fouilla dans le congélateur, où elle trouva le récipient qui contenait les scones. Elle les mit dans le mini-four et attendit qu’ils se réchauffent pour éviter de les brûler eux aussi.

— Je ne comprends pas, dit Ryan pour la taquiner. Tu es la deuxième profileuse criminelle de Californie du Sud en termes de célébrité, et pourtant, tu as l’air incapable de cuire quoi que ce soit sans four à micro-ondes. Comment est-ce possible ?

— J’ai mes priorités, Hernandez, répondit-elle simplement. Entre deux tueurs en série, il faut que je me débrouille avec la politique de la section, que je reste sexy pour toi …

— Beurk, coupa Hannah.

— … et que j’éduque une adolescente qui croit tout savoir, poursuivit-elle.

— Si tu tiens à le savoir, je n’ai pas besoin qu’on m’éduque, répliqua Hannah en souriant.

Jessie persista.

— Quelque part au milieu de tout ça, j’ai oublié d’apprendre à faire de la pâtisserie. Fais-moi un procès.

— Est-ce pour cela que ton ex-mari a essayé de te tuer ? demanda Hannah en faisant son innocente.

— Non, interrompit Ryan. C’était à cause de son pain de viande. C’est un crime contre l’humanité.

Jessie essaya de ne pas sourire.

— Je n’apprécie pas que vous vous liguiez contre moi. De plus, vous devriez savoir qu’aucun de ceux qui ont tenté de me tuer n’a dit que c’était à cause de ma cuisine.

— C’est parce qu’ils ont été polis, dit Hannah.

Jessie allait répondre quand le mini-four sonna. Elle sortit les scones et les mit sur des assiettes, qu’elle tendit aux deux autres. Alors, elle s’assit et prit une bouchée d’un des siens.

— Mmm, murmura-t-elle doucement malgré elle-même.

— Pas trop brûlés ? demanda Hannah.

— Je voudrais être sarcastique, mais je n’y arrive pas, marmonna Jessie, la bouche pleine. Comment fais-tu pour les réussir autant ?

Hannah fit un grand sourire entièrement dépourvu de son cynisme habituel. Jessie ne put s’empêcher de remarquer qu’elle avait l’air très joyeuse ces jours-ci. Ses yeux verts, qui étaient en général ternes et indifférents, étincelaient. D’une façon ou d’une autre, ses cheveux blonds roux avaient l’air plus brillants que d’habitude. Elle semblait même plus grande, ces jours-ci, et elle marchait la tête plus haute. À un mètre soixante-quinze, elle ne mesurait que deux centimètres de moins que Jessie mais, avec sa posture récemment améliorée et son corps d’athlète, elle aurait pu être la doublure de sa sœur.

— Le secret tient en un seul mot : le beurre. En fait, en plusieurs mots : beaucoup de beurre.

Avant que Jessie ait pu prendre une autre bouchée, son téléphone sonna. Elle baissa les yeux et se rendit compte que c’était un appel qu’elle avait prévu.

Est-il déjà vingt-et-une heures ?

Elle s’était tellement amusée qu’elle n’avait pas vu passer le temps.

— C’est qui ? demanda Ryan.

— C’est le plus célèbre des profileurs criminels de Californie du Sud. Il voulait mon opinion sur une affaire, mentit-elle. Donnez-moi quinze minutes.

— OK, dit Hannah, mais, après ça, on passera ton tour.

— Compris, dit Jessie en emportant le scone et son téléphone dans la chambre.

Elle essayait de garder un ton positif, mais même les scones délicieux de Hannah n’arrivaient pas à démêler le nœud que venait de devenir son estomac. Elle allait décrocher, mais elle envisagea de faire autrement. Elle ne voulait pas interrompre cette soirée quasi-parfaite pour parler de sujets sinistres et décida de ne pas le faire. Elle laissa répondre la messagerie et envoya un SMS.

Je passe une excellente soirée avec Hannah et je ne veux pas l’interrompre. Pourrons-nous en parler demain ?

Plusieurs secondes plus tard, elle reçut une réponse. Elle entendit presque sa brusquerie.

On se voit en personne dans la salle de repos du poste à 7 h pile.

Elle répondit « OK » et n’en dit pas plus. Elle savait que ce gars aimait arriver au travail tôt, mais elle ne pouvait s’empêcher de penser qu’il lui imposait cette heure inhumaine pour la punir d’avoir changé le rendez-vous. Cependant, si cela lui permettait de passer plus de bon temps avec Hannah, cela en valait la peine.

— Hé, dit-elle en revenant dans le salon, j’ai décidé que vous foutre une raclée était plus important que toutes les affaires criminelles du monde. J’espère que vous n’avez pas passé mon tour.

En les rejoignant, elle comprit qu’elle ne faisait que repousser une échéance qui la préoccupait. Cela dit, une soirée de plus à la maison, ce n’était pas la fin du monde, ou, du moins, c’était ce qu’elle se disait. La réalité l’attendrait quand même le lendemain, parée de toute sa laideur.


 

CHAPITRE TROIS

 

 

À une exception notable, la salle de repos était vide.

— Merci d’avoir trouvé du temps pour moi, dit Jessie quand elle arriva à 6 h 58.

Par simple précaution, elle verrouilla la porte derrière elle.

— Je suis très occupé, dit ironiquement Garland Moses en se tournant vers elle.

Il était assis à une table et il mangeait ce qui semblait être une barre granola. Jessie fut tentée de faire une blague en lui disant de faire attention à son dentier, mais elle se retint.

— Occupé au point de m’avoir évitée tout le mois dernier, fit-elle remarquer.

— J’avais une grande affaire à résoudre, protesta-t-il, puis j’ai eu cette conférence à Philadelphie. Enfin, j’ai pris des vacances.

— Te fous pas de moi, Garland. Lors de notre dernière vraie conversation à ma fête d’anniversaire, tu as suggéré que tu t’inquiétais pour Hannah. Après ça, tu m’as zappée pendant un mois. J’ai paniqué.

C’était exagéré. En fait, pendant les quatre dernières semaines, les choses s’étaient très bien déroulées avec Hannah. Vu tout ce que sa demi-sœur avait subi au cours des six derniers mois, le fait qu’elle puisse sincèrement apprécier une soirée tranquille consacrée aux jeux de plateau et aux scones était un petit miracle. C’était en partie pour cela que Jessie n’avait pas voulu interrompre sa soirée de la veille.

— Tu sais que je suis un homme âgé, n’est-ce pas ? dit Garland. Dans mes conversations, je n’emploie pas le verbe « zapper ».

— Tu essaies de gagner du temps, dit-elle.

— Certes, j’ai du mal avec le temps, dit-il en se levant lentement. Allons boire un café.

Il emmena Jessie à la machine à café. Jessie essaya de ne pas regarder le distributeur qui se trouvait à côté. Elle n’avait pas encore pris de petit déjeuner et elle sentait son estomac gargouiller à l’idée de consommer ces en-cas pleins de conservateurs. En regardant Garland marcher, Jessie remarqua qu’il portait une tenue qui, comme elle avait fini par l’apprendre, était en général son uniforme quotidien.

Il portait une veste de sport grise usée sur un sweat marron et une chemise élégante beige terne. Son pantalon bleu marine était froissé et ses mocassins étaient couverts d’éraflures. Ses cheveux blancs partaient dans toutes les directions comme s’il essayait de gagner un concours de déguisement en Albert Einstein. Perchées sur l’arête de son nez, ses lunettes à double foyer complétaient son style.

Toutefois, Jessie avait appris que les apparences pouvaient être trompeuses et que le profileur vétéran cultivait son air négligé pour que les gens le sous-estiment. Il était toujours rasé à la perfection et presque aucun poil ne lui échappait. Ses dents blanches étaient immaculées et ses ongles étaient impeccables. Les lacets de ses mocassins usés étaient nouveaux et soigneusement attachés avec des doubles nœuds.

Sur tous les points importants, il cultivait l’excellence. Jessie, qui avait toujours respecté ce vieux monsieur, avait fini par l’aimer sincèrement.

— OK, Mme Hunt … commença-t-il, ayant apparemment décidé de passer aux choses sérieuses.

— Je crois que tu peux m’appeler Jessie, maintenant, Garland. En fait, j’envisage de t’appeler grand-père, dorénavant.

— S’il te plaît, ne fais pas ça, demanda-t-il avec insistance. OK, Jessie. Je ne voulais pas te faire paniquer, mais j’avais bien quelques inquiétudes sur Hannah. J’accepte de te les communiquer, du moment que tu les laisses dans leur contexte approprié.

— De quel contexte s’agit-il ? demanda Jessie.

— N’oublie pas que c’est une fille de dix-sept ans dont les parents adoptifs ont été violemment assassinés sous ses yeux par son père biologique, tueur en série notoire.

— J’en suis tout à fait consciente, Garland, dit impatiemment Jessie. D’abord, j’y étais. Ensuite, ce tueur en série était aussi mon père, si tu t’en souviens.

— Je ne fais que brosser un portrait, dit-il patiemment. Puis-je continuer ?

— Vas-y, dit Jessie en décidant de ne pas interrompre l’homme auquel elle avait essayé de parler pendant un mois.

— Alors, poursuivit-il, quelques semaines plus tard, elle a été kidnappée par un autre tueur en série qui a voulu la transformer en assassin comme lui-même et son père. Ce faisant, il l’a forcée à le regarder pendant qu’il assassinait ses parents adoptifs.

Jessie eut envie de signaler que, comme c’était elle qui avait sauvé Hannah dans ces deux cas, elle connaissait les détails de près. Cependant, Garland Moses savait visiblement tout ça. Il rappelait seulement la situation. Donc, au lieu de l’interrompre, pendant qu’il parlait, elle contempla son reflet dans la vitre du distributeur en essayant de s’effacer les rides du front par pure volonté.

— C’est vrai, fit-elle remarquer d’un ton qu’elle garda neutre.

— Ensuite, au milieu de tout ça, elle a appris qu’elle avait une demi-sœur qu’elle avait vue soumise à la torture et qui semblait courir après la mort et le danger par la nature même de son travail. Tu es sa dernière famille encore en vie et, à chaque fois qu’elle te dit au revoir, elle sait que c’est peut-être pour la dernière fois.

Jessie n’avait pas pensé à ce fait et se sentit immédiatement mal à l’aise, aussi bien pour Hannah qu’à cause de son propre manque de perspicacité.

— Pourtant, répondit-elle finalement, tu savais déjà tout ça quand tu l’as rencontrée.

— Tu veux dire quand tu m’as demandé de la garder pour pouvoir la profiler en secret ?

— Si tu le dis. Le plus important, c’est que tu savais tout ça quand tu l’as rencontrée et que, malgré ça, tu m’as dit que tu t’inquiétais.

— C’est le cas, admit-il finalement. Je ne vais pas rentrer dans les détails parce que je ne veux pas trahir sa confiance et qu’ils ne sont pas si importants que ça, de toute façon. Toutefois, si je me base sur les choses dont nous avons discuté, je m’inquiète du manque apparent d’empathie de Hannah. Ce que je ne sais pas, c’est si je devrais m’inquiéter plus.

Jessie trouva révélateur de se contempler dans la vitre du distributeur pendant qu’elle digérait cette nouvelle. Comme ça, elle pouvait voir ses réactions en temps réel. Elle espérait qu’elle était plus impassible quand quelqu’un tentait de lui faire baisser les yeux en public mais, dans la confidentialité relative de la salle de repos et avec Garland qui s’occupait d’ajouter du sucre à son café, elle n’essaya pas de cacher qu’elle venait soudain de blêmir ou que ses yeux verts exprimaient de la peur. D’un souffle, elle expulsa ses cheveux marron de devant ses yeux et répondit prudemment.

— Tu veux bien préciser ?

— Voilà, répondit-il. La plupart des adolescents sont intrinsèquement égocentriques jusqu’à un certain point. Cela les aide à trouver leur propre identité. Trouver qui on est, cela nécessite de s’étudier. C’est normal, même si c’est parfois exaspérant.

— Jusque-là, je te suis.

— Cependant, elle a aussi subi tant de traumatismes qu’il ne serait pas étonnant qu’elle se ferme complètement sur le plan émotionnel. Si tout ce qu’elle ressent n’est qu’une série de douleurs diverses, pourquoi ressentirait-elle quoi que ce soit, pas seulement pour elle-même, mais pour qui que ce soit d’autre ? Donc, il est possible qu’une partie d’elle-même soit insensible pour se protéger. Bien que ce soit troublant, ça n’aurait rien de choquant.

— Et pourtant … dit Jessie pour l’encourager en le regardant.

— Et pourtant, concéda-t-il, rien ne me prouve que sa nature renfermée n’ait pas déjà existé avant tous ces événements. Certaines personnes ne se lient ni ne s’attachent de manière forte, quelle qu’en soit la raison. Sa mère est morte quand elle était petite. Elle a été placée quelque temps avant d’être adoptée. De nombreux éléments auraient pu bloquer sa capacité à créer des liens.

— Ou alors, elle est peut-être née comme ça, proposa Jessie. C’est peut-être génétique.

— C’est une autre possibilité, convint Garland en s’écartant pour qu’elle puisse prendre du café. Le problème, c’est que nous n’avons pas d’études de qualité qui fournissent des données fiables sur ce point. Toutefois, ce n’est pas vraiment ce que tu demandes, n’est-ce pas ?

— Qu’est-ce que je demande, Garland ? répliqua Jessie.

— Tu demandes si elle a le potentiel pour devenir un assassin. C’est ce qu’était votre père, ce que Bolton Crutchfield a essayé de faire d’elle et ce que tu crains de devenir toi-même. Est-ce exact ?

Jessie resta silencieuse plus longtemps qu’elle ne l’aurait voulu.

— C’est exact, dit-elle finalement à voix basse.

Jessie garda les yeux sur son café, où elle versait de la crème, mais elle entendit le silence prudent que produisit Garland avant de répondre. Elle imagina qu’il se demandait comment continuer au mieux.

— La réponse est décevante : je ne sais pas. Nous sommes tous les deux parfaitement conscients du fait que la recherche comportementale du FBI indique que presque tous les tueurs en série enregistrés ont connu une sorte de traumatisme pendant leur jeunesse. Ce traumatisme peut s’être manifesté sous forme de maltraitances, de harcèlement ou par la perte d’un être cher. Mon expérience empirique personnelle est en accord avec ces découvertes.

— La mienne aussi, convint Jessie, mais j’ai remarqué que tu as dit « presque » tous les tueurs en série.

— Oui. On rapporte que certains tueurs semblent avoir eu une enfance parfaitement normale sans avoir subi de traumatisme bien défini. Certaines personnes sont juste … désaxées. Tu le sais aussi bien que moi.

— Oui, dit Jessie quand ils revinrent à la table. Cependant, ce que je veux savoir, c’est si ma demi-sœur, la fille qui habite sous mon toit, est une de ces personnes parce que, si elle a subi une telle quantité d’horreurs si tôt dans sa vie et si elle n’a pas le gène de l’empathie (aussi douteuse que soit cette expression), alors, nous avons un problème.

— Peut-être, dit prudemment Garland quand ils s’assirent, ou peut-être pas. Pour autant que nous sachions, elle n’a pas torturé d’animaux et n’a tué personne.

— Pour autant que nous sachions, concéda Jessie.

— De plus, tu as connu beaucoup de traumatismes semblables aux siens. Ton père tueur en série a assassiné ta mère et tes parents adoptifs et a essayé de te tuer, tout comme un autre tueur en série obsédé par ta personne. Et puis, il ne faut pas oublier l’ex-mari qui a tenté de te faire accuser pour l’assassinat de sa maîtresse avant d’essayer de te tuer quand tu as découvert la vérité. Tu as connu beaucoup de traumatismes toi-même, mais tu n’es pas devenue tueuse.

— Non, dit Jessie, réfléchissant avant de révéler une chose qu’elle n’avait dévoilée qu’à peu de gens, mais je me suis souvent demandé si j’avais adopté cette profession pour être proche de la violence et de la cruauté de ces gens sans être obligée d’aller aussi loin qu’eux. Je crains de trouver du plaisir à être en contact avec leurs crimes.

Garland resta silencieux un moment et Jessie craignit qu’il ne se demande la même chose.

— C’est à ça que sert la thérapie, dit-il finalement sans être d’aucun secours.

Alors que Jessie allait répondre sur un ton narquois, son téléphone sonna. Elle baissa les yeux. C’était son amie Kat Gentry. Elle laissa se déclencher la messagerie.

— Bon, accepterais-tu de rencontrer Hannah une nouvelle fois ? demanda-t-elle. Pour voir si tu pourrais tirer des conclusions plus solides ?

— J’accepte de la rencontrer, en supposant qu’elle soit d’accord, dit-il, mais cela ne signifie pas que je vais effectuer une grande découverte. En fin de compte, il est difficile de discerner si elle est juste une adolescente lunatique, une jeune adulte traumatisée et émotionnellement handicapée ou les deux à la fois.

Un SMS s’afficha sur l’écran du téléphone de Jessie. Kat disait : J’ai besoin de ton aide sur une affaire. On se retrouve à Downtown Grounds à 7 h 30 ?

Jessie regarda quelle heure il était. Il était 7 h 10. Si Kat demandait à retrouver Jessie si vite, ce dont elle avait besoin devait être urgent.

— Tu as oublié une possibilité, fit remarquer Jessie en tapant « OK » pour répondre à son amie.

— Laquelle ? demanda-t-il.

— Hannah pourrait être une sociopathe qui cache bien son jeu.


 

CHAPITRE QUATRE

 

 

Kat attendait déjà dans le café noir de monde quand Jessie arriva.

Avant même de s’asseoir, Jessie vit que son amie était anxieuse.

C’était inhabituel, ou du moins ces derniers temps. Katherine Gentry, Kat pour les intimes, était en général beaucoup plus véhémente. Comme elle avait été directrice de la sécurité pour un service de psychiatrie pénitentiaire et, avant cela, Ranger de l’armée en Afghanistan, cette véhémence était chez elle une sorte de trait caractéristique.

Cependant, quand elle avait été licenciée suite à l’évasion de Bolton Crutchfield et qu’elle s’était reconvertie en détective privée, elle avait semblé se détendre beaucoup. De plus, récemment, quand elle avait commencé à sortir avec Mitch Connor, shérif adjoint d’une ville des montagnes située à deux heures environ, elle avait semblé vraiment heureuse. Cet homme l’avait aidée quand elle avait été consultante sur un des cas de Jessie et, depuis, ils avaient été inséparables et avaient fait la navette pour passer des week-ends ensemble.

Cependant, maintenant que Jessie avançait vers Kat en se faufilant dans la foule, elle retrouvait cette vieille appréhension familière chez son amie. D’une façon ou d’une autre, la longue cicatrice qui traversait verticalement son visage à partir de son œil gauche, celle qu’elle avait eue lors d’un incident non précisé dans un désert lointain, paraissait plus visible quand elle était inquiète.

— Comment ça va, Kat ? demanda bruyamment Jessie avant de prendre une gorgée du café que son amie avait déjà commandé pour elle. Tu couches encore aussi souvent ?

Elle sourit facétieusement quand plusieurs personnes tournèrent la tête et firent la grimace. Comme l’expression troublée de Kat ne disparut pas quand elle entendit cette taquinerie, Jessie comprit que l’heure devait être grave.

— J’ai besoin de ton aide, dit-elle sans préambule.

— OK, dit Jessie en devenant sérieuse elle aussi. Que se passe-t-il ?

Kat se permit de boire une gorgée de son café avant de se lancer.

— As-tu entendu dire que beaucoup de femmes ont été enlevées récemment dans les environs ?

— Sans plus, répondit Jessie. Je sais que trois femmes ont été kidnappées pendant le dernier mois, à peu de chose près. Elles se sont toutes évadées. Comme ce n’est pas dans ma zone et qu’aucune de ces affaires n’a été confiée au Poste Central, je n’y ai pas fait très attention.

Jessie et Ryan travaillaient tous les deux pour le Poste Central de la Police de Los Angeles, dans le centre-ville.

— J’ai une nouvelle cliente, dit Kat. Elle s’appelle Morgan Remar. C’est la deuxième femme qui a été enlevée. C’est arrivé il y a environ trois semaines et elle s’est enfuie après cinq jours de détention. Elle a coopéré avec la Section des Personnes Disparues du Poste du Pacifique. Cependant, au bout de deux semaines d’enquête, ils sont bredouilles. Au cours des deux derniers jours, ils n’ont vraiment pas été très réactifs. Donc, elle m’a embauchée.

— Sans vouloir t’offenser, si l’incident s’est produit près du Poste du Pacifique, pourquoi t’a-t-elle embauchée ?

— C’est une question tout à fait pertinente, dit Kat. Elle travaille à Venice mais habite à côté et son mari travaille dans le centre-ville, à juste quelques pâtés de maison. En fait, je l’ai rencontrée dans ce café-là il y a environ trois mois et nous sommes devenues amies. Comme elle trouve que ça n’avance pas, elle m’a demandé si je pouvais l’aider.

— OK, raconte-moi ce que tu sais.

Kat soupira profondément, comme si l’idée d’expliquer tout ce qu’elle avait appris l’intimidait particulièrement.

— En bref, dit-elle finalement, la première victime s’appelle Brenda Ferguson. Elle est mère au foyer, a trente-six ans et a deux enfants de son deuxième mariage. Son mari est cadre dans l’industrie de la musique. Elle a été enlevée en milieu de matinée, pendant qu’elle faisait du jogging sur une piste proche de sa maison de Brentwood. Après avoir été détenue pendant trois jours dans une cabane à outils, elle a réussi à s’échapper.

Jessie prenait rapidement des notes pendant que son amie parlait.

— Est-ce que je vais trop vite ? demanda Kat.

— Non. Ça va. Continue.

— OK. La deuxième victime était ma cliente, Morgan. Elle a vingt-neuf ans et habite dans le quartier de West Adams avec son mari, à seulement quelques kilomètres d’ici. Cependant, elle travaille dans un refuge pour sans-abris de Venice. Elle a été enlevée alors qu’elle venait de déjeuner sur la promenade Boardwalk. Comme je l’ai dit, elle a été détenue pendant cinq jours avant d’avoir pu s’échapper. Il la détenait dans une vieille penderie.

— Et la troisième femme ?

— Elle s’appelle Jayne Castillo. Elle a trente-trois ans, elle est mariée et elle habite dans le quartier de Mid-City. Elle a été enlevée sur le parking d’une épicerie il y a une semaine et demi et elle s’est enfuie après trois jours d’emprisonnement dans une benne à ordures.

— Est-ce que tu es entrée en contact avec les deux autres femmes ? demanda Jessie.

— J’ai essayé, dit Kat en se remémorant ses tentatives d’un air déçu, mais je suis tombée sur des impasses. Elles refusent de parler. Les policiers refusent de parler. C’est pour cela que je t’ai appelée. Je ne sais plus quoi faire. Morgan craint énormément que ce gars ne recommence, et moi, je ne peux pas la rassurer parce que je n’ai rien découvert depuis qu’elle m’a embauchée.

Jessie prit une autre gorgée avant de poser sa question suivante. Elle savait où Kat voulait en venir mais voulait réfléchir à la réponse qu’elle allait donner.

— Que puis-je faire pour toi ? demanda-t-elle finalement.

Kat n’eut pas besoin qu’on l’encourage pour répondre.

— Peux-tu contacter les inspecteurs qui s’occupent de ces affaires ? Ils seront peut-être plus communicatifs avec toi. Pour l’instant, je ne sais plus où j’en suis.

Jessie soupira.

— Je peux essayer, dit-elle. Le problème, c’est que ces policiers sont tous dans d’autres postes. Ils seront peu enclins à partager des informations de leurs affaires avec une profileuse de notre poste, vu que nous n’avons pas de victime dans cette affaire. Cependant, ça ne coûte rien d’essayer. Je trouverai peut-être quelqu’un de sympathique.

— Je sais que je demande beaucoup, reconnut Kat. Est-ce que tu es sûre que tu as le temps ?

— Pas de problème, lui assura Jessie. En fait, ces temps-ci, on n’a pas beaucoup d’enquêtes. Je termine les papiers sur une affaire de la semaine dernière et je vais être appelée à témoigner dans une autre, mais je n’ai rien d’actif en ce moment. Bien sûr, cela signifie que le capitaine Decker peut m’attribuer une nouvelle affaire quand il le veut mais, pour l’instant, je peux essayer de faire avancer la tienne.

— J’apprécierais énormément.

— Tu rigoles ? dit Jessie. Combien de fois m’as-tu aidée à résoudre une affaire quand je ne voulais pas passer par la voie officielle ? C’est le moins que je puisse faire.

— Merci, Jessie, dit Kat, qui eut l’air soulagée pour la première fois depuis le début de leur conversation.

— Pas de problème. Cela dit, est-ce que je peux parler à Morgan ? Ça m’aiderait vraiment de bénéficier d’informations de première main.

— Bien sûr, dit Kat. Elle est à une conférence en dehors de la ville pour l’instant et elle ne reviendra que tard ce soir, mais je peux te prévoir un rendez-vous pour demain.

— Bonne idée. Je vais voir ce que je peux découvrir entre temps, dit Jessie avant de prendre une autre grande gorgée de café. Maintenant qu’on a parlé de ça, j’ai une autre question.

— Laquelle ?

— Tu couches souvent ?

Kat afficha finalement le sourire que Jessie avait espéré obtenir la première fois qu’elle avait posé la question. Elle rougit intensément.

— Je m’occupe, dit-elle énigmatiquement.

— Je m’en doute, dit Jessie pour la taquiner.

— Et toi ? répliqua Kat en essayant de taquiner Jessie elle aussi. Comment ça se passe avec Ryan ?

Ce fut au tour de Jessie de rougir.

— Ça se passe bien, dit-elle. On se met d’accord sur l’endroit où on passe la nuit, mais c’est habituellement chez moi à cause de Hannah.

— Et ça ne te gêne pas de vivre dans le péché avec une jeune fille impressionnable sous ton toit ? demanda Kat avec un sourire taquin aux lèvres.

— Crois-moi, cette fille en a vu tellement que je ne crois pas qu’elle soit troublée que le petit copain de sa sœur vienne passer la nuit chez elle. Je crois plutôt qu’elle trouve ça rassurant.

— On verra si elle sera si rassurée quand vous tomberez tous dans le gouffre de Hadès, persista Kat tout en essayant de ne pas rire en le disant.

— Tu trouves ça vraiment drôle, n’est-ce pas ?

— T’as pas idée.

Malgré ces taquineries, Jessie se permit d’apprécier le moment. Pendant quelques secondes au moins, elle pouvait oublier qu’elle craignait que sa petite sœur soit une sociopathe ou qu’elle ou son petit copain se fassent abattre au travail. Elle pouvait faire comme si elle avait une vie normale avec des problèmes familiaux et relationnels normaux.

Ensuite, le moment passa.


 

CHAPITRE CINQ

 

 

Jessie eut de la chance.

Juste après 8 heures du matin, quand elle entra dans la grande salle du Poste Central de la Police de Los Angeles dans le centre-ville en essayant de rester discrète, il y avait beaucoup d’activité. La brigade des mœurs avait mené un grand raid la nuit d’avant et démantelé un réseau de prostitution important. Le poste tout entier était rempli de prostituées, de proxénètes et de clients de prostituées.

Par conséquent, personne ne la remarqua quand elle se faufila jusqu’à son bureau. Même Ryan, qui aidait un policier en uniforme à maîtriser un client en colère, ne la vit pas passer. De son côté, elle ne put s’empêcher de le remarquer. Même si cela faisait maintenant quelques mois qu’ils étaient ensemble et même si elle connaissait intimement les contours de son corps, elle ne s’était jamais lassée de son charme extrême.

Avec un mètre quatre-vingts et un peu moins de quatre-vingt-dix kilos, il n’était pas physiquement imposant mais, comme elle le savait personnellement, il n’y avait pas un gramme de graisse sur son corps musclé de trente-deux ans. Malgré son torse ciselé, Ryan dégageait une modestie et une chaleur humaine étonnantes pour un inspecteur vétéran spécialisé dans les homicides. Il souriait souvent et, comme ses cheveux noirs étaient coupés court, ils ne cachaient pas la gentillesse de ses yeux marron.

Quand il parlait, la douceur de sa voix ne suggérait en rien qu’il était l’inspecteur le plus connu de la Section Spéciale Homicides du poste, ou SSH, qui enquêtait sur les affaires à profil élevé ou suivies de près par les médias, souvent avec plusieurs victimes et avec des tueurs en série. Jessie se disait parfois que, comme il était capable de faire ce travail tout en ayant une relation avec elle, on devrait lui décerner une médaille spéciale.

Jessie arrêta de penser à son petit copain, s’assit et sortit le dossier de l’affaire des femmes enlevées. Il y avait peu d’informations et cela devait être en grande partie parce que les femmes avaient toutes eu les yeux bandés pendant la plus grande partie de leur emprisonnement et n’avaient pas grand-chose à révéler à la police.

Après s’être familiarisée avec les événements autant que possible, elle décida d’appeler l’inspecteur principal qui s’occupait de l’affaire de Morgan Remar. D’abord, c’était l’affaire la plus importante pour Kat. Ensuite, l’inspecteur du Poste du Pacifique auquel on avait attribué cette affaire, Ray Sands, avait un parcours exemplaire et la bonne réputation d’un homme qui préférait résoudre les affaires que suivre strictement la procédure. Il accepterait peut-être de l’aider.

— Inspecteur Sands, dit-il en décrochant avant la fin de la première sonnerie.

— Bonjour, inspecteur Sands, dit-elle aussi nonchalamment que possible. Je m’appelle Jessie Hunt. Je suis profileuse criminelle au Poste Central. Comment allez-vous ce matin ?

— Je suis très occupé, Mme Hunt. Que puis-je faire pour vous ? demanda-t-il, poli mais terre à terre.

— J’espérais pouvoir vous consulter sur une affaire sur laquelle vous travaillez ces temps-ci.

— Quelle affaire ? demanda Sands d’un ton méfiant.

— L’enlèvement de Morgan Remar. J’espérais que vous pourriez m’aider à élucider quelques mystères.

— En quoi cette affaire vous intéresse-t-elle, Mme Hunt ? J’ai entendu parler de vous. Je croyais que vous étiez spécialisée dans les homicides, surtout avec tueurs en série.

— C’est exact, concéda Jessie.

Décidant qu’elle aurait plus de chances d’arriver à ses fins si elle se montrait franche, elle lui dit la vérité.

— En fait, je m’intéresse à cette affaire pour une amie, Katherine Gentry. Mme Remar l’a embauchée comme détective privée et elle a eu du mal à obtenir des informations sur la progression de l’affaire.

— Oui. Je connais Mme Gentry, répondit-il d’un ton fatigué. Elle a assurément été … persévérante. Je vais vous dire ce que je lui ai dit. À l’heure actuelle, nous n’avons guère d’informations intéressantes susceptibles d’être partagées.

Jessie eut l’impression que Sands était un homme respectable mais comprit qu’il ne lui disait pas vraiment tout.

— Inspecteur, me dites-vous que, au bout d’un mois et de trois enlèvements par ce qui semble être le même coupable, vous n’avez pas de pistes exploitables ?

Jessie n’avait pas pu cacher son scepticisme et Sands mit quelques secondes à répondre.

— Écoutez, Mme Hunt, dit-il très lentement en prononçant distinctement chaque syllabe, vous émettez pas mal d’hypothèses. La première est que ces affaires sont liées.

— Suggérez-vous qu’elles ne le sont pas ? demanda Jessie, étonnée.

— Nous ne le savons pas avec certitude, dit-il de manière peu convaincante. Tous les enlèvements se sont produits dans des juridictions différentes. Toutes les femmes ont été retrouvées loin des endroits où elles ont été enlevées.

— Pourtant, elles ont toutes été détenues à peu près le même nombre de jours avant de s’échapper, répliqua Jessie. Elles ont toutes été détenues dans des espaces restreints. Elles appartenaient toutes à peu près à la même couche de la société. Vous ne prétendez quand même pas qu’il n’y a aucun lien ?

— Non, admit-il, mais les inspecteurs qui enquêtent sur les autres enlèvements ne sont pas tous de cet avis. De plus, comme je soupçonne que vous allez les appeler après m’avoir parlé, je tiens à préciser que nous n’avons tiré aucune conclusion.

Jessie soupira. Elle comprenait la prudence de Sands, mais c’était incroyablement frustrant.

— Écoutez, inspecteur, je comprends. C’est politiquement sensible. De plus, même si vous ne me connaissez pas, sachez que Kat Gentry est une bonne amie et qu’elle essaie d’aider une jeune femme qui a très peur. J’essaie juste de trouver quelques réponses susceptibles de la tranquilliser.

— Vous vous imaginez que je ne sais pas que Morgan Remar a peur ? demanda Sands, qui eut l’air vraiment en colère pour la première fois. C’est moi qui l’ai interrogée à l’hôpital pendant que les docteurs lui greffaient de la peau et essayaient de réparer la cheville qu’elle avait détruite pour s’extraire de cette penderie à coups de pied. C’est moi qui ai dû lui dire qu’il n’y avait aucune preuve exploitable à l’endroit où elle avait été détenue. Cela fait deux semaines complètes que je travaille sur cette affaire et, tout ce temps-là, mes collègues inspecteurs des postes de Mid-Wilshire et de West Los Angeles ne m’ont communiqué aucune information. On ne m’a accordé un groupe de travail que ce matin. Je suis conscient de la situation, Mme Hunt.

— Je suis désolée, dit Jessie, consciente d’avoir gravement gaffé. Je ne voulais pas dire que cela ne vous intéressait pas. Je … je suis désolée.

Sands resta muet. Elle l’entendit respirer lourdement, mais elle considéra que le fait qu’il n’ait pas raccroché était un bon signe. Avant qu’il ne le fasse, elle essaya de changer d’approche.

— Vous avez dit qu’on vous a accordé un groupe de travail ce matin ?

— Oui, marmonna-t-il.

— Puis-je demander ce qui a provoqué cela ?

— Il y a eu un quatrième enlèvement, dit-il.

— Quoi ?

— On a retrouvé la victime à Griffith Park tard hier soir, dit Sands. Le mode opératoire était le même mais, cette fois-ci, elle a été détenue dans une cage pour chien pendant quatre jours.

— Incroyable, marmonna Jessie à voix basse.

— Certes, convint-il. C’est ce dernier enlèvement qui a finalement poussé les gens du quartier général à outrepasser les capitaines des autres postes et à nous forcer à mettre nos ressources en commun. Nous espérons être disponibles cet après-midi.

— Qui est à la tête de cette équipe ?

— Votre serviteur.

— Pas étonnant que vous soyez aussi chatouilleux, dit-elle avant de se rendre compte qu’il risquait de ne pas interpréter sa réponse avec l’humour avec lequel elle l’avait formulée.

— Vous plaisantez ? Je suis au sommet de mon charme, dit-il, clairement pas du tout offensé.

— OK. Tant que je vous ai dans une humeur que vous considérez bonne, puis-je vous poser une autre question insultante ?

— Allez-y, dit-il. J’ai l’habitude, maintenant.

— Quatre enlèvements et pas une seule piste sur l’identité du ravisseur. Pourtant, toutes les femmes ont réussi à s’évader. Ne semble-t-il pas étrange qu’un coupable aussi doué pour enlever ces femmes soit à ce point incapable de les garder ?

— Effectivement, dit Sands sans développer.

— Vu votre hésitation riche de sens, puis-je supposer que vous doutez autant que moi que ces femmes se soient vraiment « évadées » toutes seules ?

— Vous le pouvez, dit Sands. Bien que tout le monde ne soit pas d’accord avec moi, je crois très fortement que cet homme, car nous savons que c’est un homme, a permis à ses victimes de s’échapper.

— Qu’est-ce qui vous en rend si sûr ? demanda Jessie.

— Vous avez bien remarqué qu’il semble excessivement improbable que l’homme qui a capturé toutes ces femmes sans se faire attraper puisse être aussi mauvais pour ce qui est de les retenir, mais il y a autre chose.

— Quoi ?

— Nous avons trouvé les endroits où il détenait chaque femme. À aucun de ces endroits il n’y a eu de traces d’ADN exploitable, d’empreintes digitales ou de preuves incriminantes de quelque sorte que ce soit. Il est difficile d’être aussi efficace quelles que soient les circonstances, comme vous le savez, mais presque impossible s’il est reparti là-bas, a constaté que ses prisonnières s’étaient évadées et a dû nettoyer les lieux en toute hâte.

— Sauf s’il les a laissées partir, dit Jessie.

— C’est vrai, convint Sands. S’il leur a permis de s’évader à un moment de son choix, cela a dû lui donner le temps de nettoyer après leur départ. Je soupçonne qu’il a été prudent dès le moment où il les a emmenées dans leurs lieux de détention parce qu’il savait que ces lieux finiraient par être découverts et méticuleusement fouillés.

— Pourquoi ferait-il ça ? demanda Jessie. Pourquoi risquer de les laisser partir alors qu’elles pourraient l’identifier plus tard ?

— N’oubliez pas qu’elles avaient les yeux bandés.

— Pas quand il les a capturées.

— Non, concéda-t-il, mais les trois premières victimes étaient toutes certaines qu’il portait un déguisement complexe.

— Pourtant, elles pourraient évaluer sa taille, son poids, son origine ethnique. Elles pourraient reconnaître sa voix.

— C’est vrai, dit Sands.

— J’ai l’impression que quelque chose nous échappe, dit Jessie d’une voix songeuse.

— Moi aussi, convint Sands. Malheureusement, je n’ai aucune idée de ce que c’est.


 

CHAPITRE SIX

 

 

Jessie prenait un risque.

Ce n’était pas parce qu’elle n’avait pas d’affaires en cours que le capitaine Decker apprécierait qu’elle s’en aille à Brentwood pour enquêter sur une affaire qui ne la concernait en rien, et pourtant, c’était exactement ce qu’elle faisait.

Caroline Gidley, la victime découverte la veille au soir, était inconsciente et incapable de parler. L’inspecteur Sands avait averti Jessie que Jayne Castillo, la troisième victime, ne voulait pas qu’on l’interroge. De plus, comme la cliente de Kat, Morgan Remar, n’était pas en ville pour l’instant, Jessie n’avait plus qu’une personne à qui parler.

Quand elle avait demandé à Sands si ce serait une erreur d’essayer de parler à la première victime, Brenda Ferguson, il lui avait dit que les inspecteurs du poste de West Los Angeles, qui traitaient les affaires situées à Brentwood, ne seraient pas contents, mais il n’avait pas non plus formellement demandé à Jessie d’y renoncer. Même si elle le connaissait très peu, Jessie avait considéré que c’était la seule autorisation qu’elle obtiendrait jamais de lui.

Ryan avait généreusement accepté de s’arranger pour que, au poste, le capitaine Decker ne soit pas au courant de l’absence de Jessie. Juste avant de s’arrêter devant la maison des Ferguson, elle l’avait appelé.

— Comment ça se passe là-bas ? demanda-t-elle.

— Decker est tellement occupé à gérer les suites du raid de la brigade des mœurs qu’il n’a même pas remarqué ton absence.

— Je ne sais pas si je dois me sentir soulagée ou insultée, répondit-elle.

— Si ça peut te consoler, tu me manques, dit Ryan.

Confortée par cette certitude, elle sortit de sa voiture et se dirigea vers la maison. Elle n’avait pas prévenu Ferguson de sa venue de peur que la victime ne le dise aux inspecteurs assignés à l’affaire. De plus, elle avait souvent constaté qu’elle obtenait des informations plus utiles quand elle prenait par surprise un témoin, un suspect ou même une victime. La surprise les empêchait d’organiser leurs pensées et de supprimer des informations utiles.

La maison était impressionnante, mais beaucoup moins tape-à-l’œil que certaines autres de la même rue bordée d’arbres. De deux étages, elle était de style espagnol et couvrait beaucoup de surface sur son grand terrain. Rien que la pelouse de devant aurait pu accueillir une seconde maison. Jessie frappa à la porte et dut attendre une bonne minute avant qu’un homme de la trentaine ne vienne lui ouvrir avec une expression méfiante.

— Puis-je vous aider ? demanda-t-il prudemment.

— Je l’espère. Je suppose que vous êtes le mari de Mme Ferguson ?

— Oui. Je suis Ty.

— Bonjour, Ty, dit Jessie de sa voix la plus chaleureuse et la moins intimidante. Je m’appelle Jessie Hunt. Je suis profileuse criminelle pour la Police de Los Angeles. Je sais que Brenda a beaucoup souffert, mais j’espérais pouvoir lui parler brièvement. J’essaie de créer un profil de l’homme qui l’a enlevée et le dossier de l’affaire ne m’apprend pas grand-chose. Par respect pour ce qu’elle a subi, j’ai attendu autant que je l’ai pu, mais il me serait extrêmement utile de lui parler en chair et en os.

Jessie n’était pas fière de se présenter en proférant des mensonges qui, bien qu’inoffensifs, étaient quand même des mensonges, mais il lui fallait une porte d’entrée dans l’affaire et celle-ci semblait être la plus efficace. Ty ne lui claqua pas la porte au nez, mais il eut quand même l’air réticent.

— Écoutez, dit-il doucement en regardant par-dessus son épaule tout en parlant, je sais que vous ne faites que votre travail, mais Brenda en a déjà trop subi. Elle n’a recommencé à dormir toute la nuit que ces quelques derniers jours. Je crains que votre intervention ne rouvre toutes ces blessures.

Jessie sentait que son désir de protéger sa femme allait prendre le pas sur ses bonnes intentions et décida que le moment était venu d’être plus directe.

— Je ne peux pas vous promettre que ça n’aura pas cet effet, Ty, mais j’essaie de découvrir qui est cet homme pour qu’il ne fasse plus de mal aux femmes. Je ne sais pas si vous le savez, mais une quatrième victime a été découverte hier, en fin de soirée.

— Non ! dit Ty en écarquillant les yeux.

— Si. Elle est à l’hôpital, pour l’instant. Elle s’est gravement cassé une jambe en s’évadant après quatre jours passés dans une cage pour chien. Franchement, rien ne prouve que cet homme va s’arrêter dans les jours qui viennent. J’espère que, avec l’aide de Brenda, nous pourrons le retrouver avant qu’il ne s’en prenne à une cinquième femme.

Ty avait encore l’air indécis, mais Jessie vit que, maintenant, il avait plutôt envie de la laisser entrer. Il se retourna à nouveau vers le hall.

— Attendez ici, dit-il finalement. Laissez-moi lui parler d’abord. Je pourrai peut-être la convaincre.

— Merci, dit Jessie en entrant dans le vestibule.

Ty disparut dans une pièce inconnue au bout du vestibule. Jessie entendit des murmures étouffés et agités pendant plusieurs minutes puis Ty passa finalement la tête par la porte.

— Entrez, appela-t-il. Veuillez fermer et verrouiller la porte derrière vous.

Jessie hocha la tête, fit ce qu’on lui demandait puis partit dans le vestibule. Quand elle passa le coin, elle trouva Ty qui venait s’asseoir à la table du petit déjeuner à côté d’une femme ronde aux cheveux foncés à l’air épuisé et aux yeux rouges. Elle n’avait pas l’air heureuse de recevoir quelqu’un.

— Bonjour, Mme Ferguson, dit Jessie d’une voix éraillée. Merci d’avoir accepté de me parler.

— Je n’ai accepté que parce que Ty m’a supplié de le faire. Il m’a parlé de la quatrième femme. Comment va-t-elle ?

— Elle va survivre, lui dit Jessie. On l’a retrouvée sur un chemin de terre dans Griffith Park avec une jambe cassée et plusieurs autres blessures mais, d’après ce que je crois savoir, elle sera capable de rentrer chez elle avant la fin de la semaine.

— Est-ce qu’elle est mariée ? A-t-elle des enfants ?

— Je ne crois pas, dit Jessie.

— Tant mieux. C’est déjà assez grave d’avoir à supporter ce genre d’événement. En ce qui me concerne, le reste de la famille a souffert presque autant que moi. Ma fille vient dans notre chambre en pleurant presque toutes les nuits et mon fils a commencé à mouiller son lit. Ty gère tout ça et je vois bien qu’il est sur le point de craquer.

— Ça va, ma chérie, dit Ty en lui serrant la main. Je vais bien. Quant aux enfants, ils iront mieux. Pense à toi. Je crois que ça pourra être utile. Si Mme Hunt découvre un nouveau moyen d’identifier cet homme, ça aidera tout le monde à mieux dormir la nuit.

— Croyez-vous que vous pourrez le faire, Mme Hunt ?

— Appelez-moi Jessie, je vous prie. Avec votre aide, j’espère bien y arriver.

Brenda la contempla de ses yeux fatigués et hocha la tête.

— Venez avec moi, Jessie, dit-elle. Je veux vous montrer quelque chose.

Elle se leva sans dire un autre mot et quitta la pièce. Jessie la suivit en jetant un coup d’œil à Ty qui, derrière elle, haussa les épaules et se leva. Brenda emmena Jessie dans le vestibule et s’arrêta à une bibliothèque qui se trouvait au milieu.

Elle tendit la main et tira sur un livre à la tranche rouge posé à hauteur de taille à l’extrémité droite de l’étagère. Le livre sortit légèrement puis se remit en place avec un claquement. Jessie entendit un léger clic. Soudain, la bibliothèque recula comme une porte et dévoila un espace derrière elle.

Une lumière fluorescente un peu terne s’alluma au plafond et ils virent une pièce qui faisait à peu près la taille d’un petit bureau. Contre un mur, il y avait une petite causeuse. À côté d’elle, il y avait deux chaises en bois. Ces trois meubles entouraient tous une petite table basse. Dans le coin, on voyait un minuscule réfrigérateur.

Mis à part quelques magazines et quelques cahiers de coloriage avec leurs crayons, l’endroit n’offrait aucune distraction. Un téléphone filaire à l’ancienne était fixé à un mur. Sur un autre mur, il y avait un grand poster avec la couverture de l’album Nevermind de Nirvana, sur laquelle un bébé qui nageait sous l’eau tendait une main vers un billet d’un dollar.

— C’est cool, dit Jessie en désignant le poster parce qu’elle ne savait pas quoi dire d’autre.

— Sans doute, dit Brenda. Nous l’avons utilisé parce qu’il est assez grand pour couvrir l’ouverture du tunnel que nous avons fait creuser sous la maison et qui mène à la cour de devant.

— OK, répondit Jessie, étonnée par le ton inexpressif que Brenda avait employé pour décrire une situation aussi peu conventionnelle.

— Je vous montre ça parce que je voulais que vous compreniez à quoi ressemble notre vie, maintenant. Après mon retour à la maison, j’ai demandé à Ty de faire construire cette pièce de survie. Je ne sais pas si elle serait utile en cas d’urgence, mais je n’ai pas pu dormir plus de deux heures à la suite avant qu’elle soit terminée.

— Je comprends, dit doucement Jessie.

— Vraiment ? demanda Brenda d’un ton de défi.

— Oui, vraiment, lui assura Jessie. Je ne vous ennuierai pas avec les détails, mais j’ai connu plusieurs harceleurs. J’ai fait refaire mon appartement pour y intégrer plusieurs mesures de sécurité couramment utilisées par les banques et les bâtiments gouvernementaux. Ensuite, même après élimination des menaces imminentes contre ma sécurité, j’ai conservé ces mesures. Donc, je comprends votre démarche.

Jessie remarqua que, pour la première fois, Brenda la regardait en l’envisageant comme alliée potentielle.

— Je suis désolée pour ce qu’il vous est arrivé, dit-elle, et vous pouvez m’appeler Brenda.

Jessie sourit.

— Merci, Brenda. Vous voulez bien vous asseoir ? demanda-t-elle en désignant la causeuse d’un hochement de tête.

— Là-dedans ?

— Autant s’y habituer, n’est-ce pas ? dit Jessie.

Brenda regarda son mari, qui n’avait pas dit un mot pendant tout ce temps. Il haussa à nouveau les épaules.

— J’attendrai dans la cuisine pour que vous soyez tranquilles, toutes les deux.

Après son départ, Brenda appuya sur un bouton qui se trouvait sur le mur et la porte se referma et se positionna avec un clic. Brenda désigna un petit interrupteur qui semblait correspondre à l’endroit où le livre rouge était sur l’étagère du dehors. On y voyait les inscriptions « Verrouillé » et « Déverrouillé ».

— Cela sert à ce que personne ne puisse accéder à cette pièce pendant que nous y sommes, même si les intrus savent à quoi sert le livre, dit Brenda.

— Bien vu, dit Jessie. Autrement, ce ne serait pas vraiment une pièce de survie, n’est-ce pas ?

Décidant de prendre l’initiative, elle se rendit à la causeuse et s’assit. Brenda s’assit elle aussi mais sur une des chaises avoisinantes.

— Bon, commença Jessie, je sais que vous avez parlé plusieurs fois aux policiers. J’ai lu le dossier. Donc, je vais essayer de ne pas trop répéter leurs questions. En fait, je ne suis pas intéressée par les mêmes sortes de choses qu’eux.

— Quelles choses vous intéressent ? demanda Brenda en croisant et en décroisant nerveusement les jambes.

— D’après les descriptions fournies par vous et les deuxième et troisième victimes, je sais que votre ravisseur portait des déguisements complexes, notamment des perruques, des barbes et des prothèses. Je sais aussi qu’il vous a bandé les yeux à toutes après votre enlèvement initial. Donc, maintenant, je veux me concentrer plus sur sa voix. Est-ce que vous vous en souvenez ?

— Je n’arrive pas à me la sortir de la tête, dit Brenda, même s’il ne parlait que très peu.

— Pouvez-vous décrire son timbre ? demanda Jessie. Était-ce une voix grave ou aiguë ? Ou entre les deux ?

— Entre les deux ; c’était une voix normale, de timbre moyen.

— OK, dit Jessie. Avait-il un accent ? Avez-vous remarqué quoi que ce soit qui y ressemblait ? Peut-être un ton nasillard ? Or un ton plus plat du Midwest ? Peut-être quelque chose qui vous rappelait New York ou la Nouvelle-Angleterre ? A-t-il utilisé des mots qu’on n’entend habituellement pas par ici ?

— Je n’ai rien remarqué d’inhabituel, dit Brenda en fronçant les sourcils pour se concentrer. Je suis de Los Angeles et il me semblait avoir une voix normale. Donc, il est peut-être d’ici, lui aussi ?

— C’est tout à fait possible, dit Jessie de manière encourageante. Et son niveau de langue ? Utilisait-il beaucoup d’argot ou un anglais plus raffiné ? Vous semblait-il avoir beaucoup d’éducation ?

Brenda prit un moment pour fouiller sa mémoire.

— Je ne me souviens pas qu’il ait parlé de manière raffinée, mais il ne me semble pas non plus qu’il ait employé beaucoup d’argot. C’était en grande majorité une langue standard et directe.

— Est-ce qu’il parlait avec une rapidité ou une lenteur inhabituelle ?

À cette question, les yeux de Brenda s’illuminèrent.

— Peut-être un peu plus lentement que d’habitude, répondit-elle. C’était comme s’il voulait être sûr de dire exactement la bonne chose quand il parlait. Il était très mesuré. Est-ce que ça vous aide ?

— Ça pourrait, dit Jessie. Cherchons ailleurs. Avez-vous remarqué une odeur particulière ?

Brenda resta muette et rougit.

— Que se passe-t-il ? demanda gentiment Jessie.

Elle crut que Brenda n’allait pas répondre mais, après plusieurs longues secondes, elle finit par le faire.

— Pour être honnête, murmura-t-elle presque, je ne me souviens pas qu’il ait eu une odeur. Ce qu’il avait utilisé pour me faire perdre conscience quand il m’avait capturée avait une odeur accablante. Après ça, je n’ai pu sentir que ma propre puanteur, d’abord la sueur et mes odeurs corporelles puis, plus tard, mes … mes propres excréments.

Elle baissa les yeux et ne dit plus rien.

— OK, passons à autre chose, proposa rapidement Jessie. Et si on parlait de la façon dont il se comportait, plus généralement, quand vous étiez prisonnière ?

Au cours de la demi-heure qui suivit, Jessie apprit que l’homme ne se mettait jamais dans une colère excessive mais qu’il s’irritait dès qu’elle parlait de son mari ou de ses enfants. Brenda avait très vite appris à ne pas parler d’eux. L’homme ne riait jamais, mais il avait l’air plus heureux que d’habitude quand il déposait sa nourriture et son bol d’eau dans la cabane à outils ou quand il la lavait au jet d’eau.

— Il semblait prendre plaisir à me voir dégradée, dit Brenda à Jessie. Il a dit que ça faisait partie du processus de « purification ».

Après ça, elle éclata en sanglots et ne fut plus d’une très grande utilité. Jessie mit fin à l’interrogatoire avant que la situation ne dégénère complètement. Quand elles eurent terminé, les deux Ferguson emmenèrent Jessie à la porte. Brenda avait l’air légèrement mieux que quand elles s’étaient rencontrées. Quand ils sortirent, Brenda eut une question à poser à Jessie.

— Croyez-vous que vous pourriez nous donner le nom des gens qui ont sécurisé votre appartement ?

— Bien sûr, dit Jessie, submergée par la compassion. Je vous l’enverrai par SMS.

Quand elle repartit à sa voiture, elle réfléchit à des quantités de variations alternatives sur l’identité possible du ravisseur. Ce ne fut que quand elle fut juste à côté de sa voiture qu’elle se rendit compte que tous ses pneus avaient été crevés.


 

CHAPITRE SEPT

 

 

Jessie ignora son inquiétude soudaine et scruta les alentours pour y chercher quelque chose de louche.

C’était une action étonnamment éhontée, au milieu de la journée, dans une rue calme d’un quartier cossu. Celui qui l’avait fait n’avait visiblement pas peur qu’on le surprenne.

Jessie ne vit rien de louche. À environ un demi-pâté de maisons, dans la rue, il y avait un camion blanc face à elle. Cependant, une seconde plus tard, elle vit deux hommes émerger de l’arrière en portant un grand sofa vers une maison voisine.

Quelques moments plus tard, elle vit un policier à moto tourner dans une rue voisine et s’éloigner d’elle. Il semblait mener une surveillance standard. Était-ce juste de la malchance qu’il n’ait pas été dans le coin quand ses pneus avaient été crevés ? Ou y avait-il autre chose ?

Elle ne voulait pas tirer cette dernière conclusion mais ne put s’empêcher de l’envisager. Seulement un mois auparavant, elle avait été profondément impliquée dans une affaire qui avait mis à jour un énorme scandale de corruption dans la police. Cette opération avait mené à l’arrestation de plus d’une dizaine d’agents, dont le directeur du Groupe d’Enquêtes de la Police de Los Angeles et le sergent Hank Costabile du poste de Van Nuys du Bureau de la Vallée.

Pendant son enquête, Costabile les avaient menacées subtilement puis, plus tard, ouvertement toutes les deux, elle et Hannah. Ce sabotage avait-il été effectué par un de ses compagnons pour se venger de l’incarcération de son copain ? Si tel était le cas, pourquoi attendre un mois et faire quelque chose d’aussi aléatoire et mesquin ?

Ou alors, était-il possible que ce soit d’une façon ou d’une autre lié aux enlèvements ? Est-ce que le ravisseur surveillait la maison des Ferguson ? Était-ce sa façon de décourager Jessie de poursuivre l’enquête ? Cela semblait peu probable, car elle doutait qu’il soit présent dans ce quartier-là. Même s’il l’était, il n’aurait eu aucun moyen de savoir que Jessie, qui était en civil, enquêtait sur l’affaire.

Quel que soit le coupable et son mobile, cela ne changeait rien au fait qu’elle avait besoin d’une dépanneuse. Pendant qu’elle l’attendait, elle appela Ryan pour l’informer aussi bien sur son interrogatoire que sur ses pneus crevés. Elle lui fournit tous les détails en espérant qu’il penserait à une chose qui lui aurait échappé.

— Ce pourrait juste être une bande de gosses détestables, proposa-t-il en parlant des pneus crevés.

— Peut-être, concéda Jessie, mais on est au milieu d’une journée d’école. Même si quelques gosses ont séché les cours, pourquoi traverseraient-ils tout le quartier pour crever les pneus d’une seule voiture ? Ce vandalisme me paraît être beaucoup plus concentré sur une cible spécifique.

— Tu as probablement raison, admit-il. As-tu eu plus de chance avec la victime du kidnapping ?

— Un peu, dit Jessie. Malheureusement, ce qu’elle m’a dit sera plus utile quand nous aurons un suspect en tête. Avant cela, ça ne nous apporte pas grand-chose. As-tu des nouvelles ?

— Pour être honnête, je me suis concentré sur mon témoignage, cet après-midi. Si je n’avais pas ça à faire, je viendrais te chercher.

— C’est très gentil mais pas nécessaire. Il te faudrait une heure pour arriver ici et je ne suis pas pressée. Quand j’aurai fait remplacer les pneus et que je serai de retour, il faudra juste que je relise les fichiers de l’affaire Olin.

À l’autre bout de la ligne, il y eut un moment de silence. Jessie se demanda ce qu’elle avait dit de mal.

— Que se passe-t-il ? demanda-t-elle anxieusement.

— Rien, dit-il. Je me disais juste que, quand tu pourrais repartir, il n’y aurait pas vraiment besoin que tu reviennes au poste. Decker est allé au quartier général pour informer les huiles de ce qui s’est passé lors de leur raid dans le milieu de la prostitution. Il ne reviendra pas avant plusieurs heures et, fait rare, tu as très peu de travail, aujourd’hui. Tu devrais peut-être passer l’après-midi avec Hannah sans que je joue la cinquième roue du carrosse.

— Tu n’es pas la cinquième roue du carrosse, protesta-t-elle.

— Tu sais ce que je veux dire. Je t’ai vue souvent, ces derniers temps. Ça pourrait vous donner l’occasion de passer un peu de temps entre filles. De plus, si Hannah décidait de profiter de l’occasion pour te révéler quelque chose de personnel, ça ne serait pas du temps perdu.

Jessie fut étonnée par cette suggestion.

— Est-ce qu’elle t’a donné l’impression qu’elle voulait le faire ? demanda-t-elle.

Quelque chose lui avait-il échappé ?

— Les filles de dix-sept ans n’ont-elles pas toujours des expériences personnelles qu’elles gardent pour elles-mêmes, même si elles ne subissent pas toutes les mêmes choses que Hannah ?

— Oui, dit Jessie. Je voulais juste m’assurer que tu ne faisais pas énigmatiquement allusion à quelque chose de spécifique.

— Non. Je sais seulement que Hannah est allée voir la psychologue, la docteure Banane.

— La docteure Lemmon, corrigea Jessie en essayant de ne pas rire.

— D’accord, d’accord. Je savais que c’était un nom de fruit. Et puis, tu as aussi demandé à Garland Moses de l’examiner.

— Tu savais que c’était lui hier soir ?

— Je suis un très bon inspecteur. De plus, tu lui as attribué une sonnerie spécifique et tu as dit « Bonjour, Garland » quand il a appelé. Donc, j’en suis sûr.

— Donc, ça n’a pas grand-chose à voir avec tes capacités, n’est-ce pas ? dit-elle pour le taquiner.

— De toute façon, répondit-il sans la laisser détourner la conversation, je me suis dit qu’elle pourrait peut-être apprécier une occasion de bavarder avec une personne qui ne lui parle pas d’un point de vue professionnel, comme, tu sais, une grande sœur.

Jessie se rendit compte qu’il avait raison. Elles s’entendaient formidablement bien, ces derniers temps, elle et Hannah. Cependant, à la plupart des moments où elles pouvaient se distraire ensemble, Ryan était là. Il était un excellent médiateur, mais il pouvait aussi empêcher involontairement Hannah d’aborder des sujets trop lourds avec Jessie. Si elles passaient un peu de temps entre sœurs, Hannah en viendrait peut-être à s’ouvrir, en supposant qu’elle en ressente le besoin.

— Ryan Hernandez, dit-elle, se sentant soudain joyeuse contre toute attente vu l’état de son véhicule, tu n’es ni la personne la plus idiote ni la moins perspicace que je connaisse.

— Euh … merci.

— Tu as aussi un joli cul.

Elle l’entendit s’étrangler sur la boisson dont il venait de prendre une gorgée. Contente d’elle-même, elle raccrocha.

 

*

 

Hannah fut clairement et agréablement surprise quand Jessie alla la chercher directement à l’école. Elle devint extrêmement enthousiaste quand elle apprit qu’elles allaient s’arrêter acheter de la glace en retournant à la maison.

— Pourquoi ne travailles-tu pas ? finit-elle par demander à contrecœur quand elles commandèrent leurs cornets dans une boutique proche de l’appartement.

— Je ne suis pas occupée pour l’instant, dit Jessie, et je voulais passer du temps avec toi. Tu sais, sans ce mec dégueulasse.

— Dégueulasse, ce n’est pas le premier mot qui me vient en tête quand je pense à ton petit ami, dit Hannah.

— Fais attention, dit Jessie en faisant semblant de la réprimander. Nous ne sommes pas forcées de partager tous nos sentiments dès que nous les ressentons.

Hannah sourit, visiblement amusée d’avoir réussi à embarrasser sa sœur.

— Je ne savais pas que les filles de tueurs en série avaient la permission de partager des sentiments, dit-elle d’un air songeur.

Jessie essaya de ne pas bondir trop avidement sur l’opportunité qui se présentait à elle.

— En théorie, nous n’en avons pas le droit, répondit-elle sèchement. Selon la version officielle, nous sommes censées être des automates froids et sans émotion qui essaient pour la forme d’imiter le comportement des êtres humains normaux. Arrives-tu bien à suivre ces règles ?

— Très bien, en fait, répondit Hannah en jouant le jeu. Ça semble me venir tout naturellement. S’il existait une sorte de championnat professionnel, je crois que je serais une excellente participante.

— Moi aussi, convint Jessie en léchant son cornet de glace à la menthe et aux pépites de chocolat. Tu serais probablement la tête de série numéro un du tournoi. Sans me vanter, je crois que je serais une très bonne deuxième tête de série moi-même.

— Tu rigoles ? demanda Hannah en avalant une grande quantité de glace. Tu es au mieux une remplaçante.

— Pourquoi ? demanda Jessie.

— Tu exprimes de l’affection pour les autres. Tu as des amitiés sincères. Tu vis une vraie relation avec une personne à laquelle tu sembles tenir. C’est presque comme si tu étais un être humain normal.

— Presque ?

— Eh bien, soyons honnête, Jessie, dit Hannah. Tu considères encore presque toutes tes interactions avec une personne comme une possibilité de la profiler. Tu te plonges dans ton travail pour éviter les communications difficiles dans ta vie personnelle. Tu te comportes comme une biche qui craint que tous ceux qu’elle rencontre soient des chasseurs envoyés pour l’abattre. Donc, tu n’es pas complètement normale.

— Ouah, dit Jessie, à la fois impressionnée et un peu perturbée par la perspicacité de sa sœur. Tu devrais peut-être devenir profileuse. Rien ne t’échappe.

— Effectivement, ajouta Hannah, tu essaies aussi de minimiser les vérités désagréables en formulant des commentaires narquois.

Jessie sourit admirativement.

— Bien vu, dit-elle. Si tu es aussi consciente de notre immaturité émotionnelle commune, est-ce que cela signifie que les séances avec la docteure Lemmon portent leurs fruits ?

Hannah leva les yeux au ciel pour suggérer à Jessie qu’elle trouvait que sa tentative de détournement de la conversation était particulièrement maladroite.

— Cela signifie que je suis consciente de mes problèmes, pas forcément que je suis capable de les résoudre. Je veux dire, depuis combien de temps vas-tu la voir ?

— Euh … Comme j’ai trente ans, maintenant, ça fait presque dix ans, dit Jessie.

— Et tu es encore torturée, signala Hannah. Ça ne me rend pas très optimiste.

Jessie ne put s’empêcher de rire.

— Tu ne m’as pas connue à cette époque, dit-elle. Par rapport à ce que j’étais à vingt ans, je suis l’image même d’une personne en bonne santé mentale.

Hannah sembla y réfléchir tout en prenant une bouchée de son cornet.

— Donc, tu dis que, dans dix ans, je pourrai moi aussi avoir un petit ami beaucoup trop beau pour moi ? demanda-t-elle.

— Qui recourt aux commentaires narquois pour éviter les vérités émotionnelles gênantes, maintenant ? demanda Jessie.

Hannah lui tira la langue.

Jessie rit à nouveau puis lécha à nouveau sa glace. Elle décida de ne plus insister. Hannah s’était plus ouverte qu’elle ne s’y était attendue. Jessie ne voulait pas que cette conversation prenne une tournure parentale conventionnelle.

De plus, elle considérait que, si Hannah acceptait d’admettre qu’elle était vraiment en décalage avec les autres, c’était un bon signe. Les inquiétudes que partageaient Garland et la docteure Lemmon étaient peut-être exagérées. Elle n’avait peut-être aucune raison de craindre constamment que sa demi-sœur soit une tueuse en série en cours de formation. Cette fille n’était peut-être qu’une adolescente qui avait été connu l’enfer et essayait d’en trouver la sortie non sans maladresse.

Regardant Hannah s’essuyer un filet de chocolat du menton, ce fut ce qu’elle décida de croire.

Au moins pour le moment.


 

CHAPITRE HUIT

 

 

Morgan Remar était épuisée.

Son vol de retour de la conférence des Services Sociaux d’Austin était arrivé en retard. Elle était tellement fatiguée qu’elle avait somnolé quand son mari, Ari, l’avait remmenée de l’aéroport. Quand ils étaient arrivés dans leur maison du quartier de West Adams près du centre-ville de Los Angeles, il avait été plus de 23 h.

Elle avait rendez-vous le lendemain matin avec Jessie Hunt, l’amie profileuse de Kat, et elle voulait passer une nuit de sommeil digne de ce nom avant. Bien sûr, cela avait été presque impossible ces derniers temps.

Depuis son évasion, qui remontait maintenant à plus de deux semaines, elle se réveillait au moins trois fois par nuit, parfois en criant, toujours en sueur. Elle ne pouvait s’empêcher de sentir l’odeur de pin de la penderie dans laquelle elle avait été détenue pendant cinq jours. Elle sursautait à chaque fois qu’une porte claquait ou qu’une voiture klaxonnait. Elle craignait que revivre son expérience pour l’amie de Kat ne fasse qu’exacerber ces symptômes.

Ils arrivèrent à la maison et Ari se gara dans l’allée. Aucun d’eux ne sortit de la voiture avant que la barrière de sécurité ne se soit refermée derrière eux. Elle avait été fournie avec la maison quand ils l’avaient achetée deux ans auparavant mais, comme cette maison vieillissante elle-même, qu’ils avaient rénovée lentement, la barrière avait été en mauvais état. Le jour où Morgan s’était évadée, pendant qu’elle s’était remise de ses émotions à l’hôpital, elle avait supplié Ari de faire réparer cette barrière. Quand elle était rentrée à la maison, elle l’avait trouvée en parfait état de fonctionnement.

Cela n’aurait pas dû la surprendre. Ari était la personne la plus gentille et la plus généreuse qu’elle ait jamais rencontrée, exactement le contraire de son premier mari, qu’elle avait quitté sans se sentir coupable. Même avant ces événements récents, Ari avait fait preuve d’une patience impressionnante envers le caractère de sa femme, qu’elle savait orageux. Depuis l’enlèvement, il avait quasiment été un saint. Il l’avait emmenée chez le psychologue, l’avait massée, avait préparé tous les repas et l’avait tenue contre lui pendant des heures.

— Tu es réveillée ? demanda-t-il gentiment quand elle s’étira sur le siège passager.

— Oui, dit-elle en baillant.

Elle avait étonnamment faim. Les cookies au sucre qu’on lui avait offerts dans l’avion n’avaient pas suffi.

— Tu veux que je te prépare quelque chose ? proposa-t-il.

— Non. Je sais que tu es épuisé. Et puis, je suis une grande fille. Je peux me préparer un en-cas toute seule.

— Vraiment ? dit-il d’un ton gentiment taquin.

Elle fit malicieusement la grimace, sortit de la voiture et se rendit à la porte latérale de la maison en boitant et en essayant de ne pas trop appuyer sur le grand plâtre qu’elle avait à la jambe gauche. Elle faisait semblant de ne pas y penser parce que, si elle y pensait, cela signifiait aussi qu’elle serait forcée de se souvenir pourquoi elle l’avait. Or, elle ne voulait pas se souvenir de la manière dont elle avait défoncé la porte de penderie en bois que son ravisseur avait mal verrouillée. Elle ne voulait pas se souvenir du son que sa cheville gauche avait produit quand elle s’était fendue et courbée dans le mauvais sens lors du coup final qui avait ouvert la porte de la penderie. Elle repoussa cette pensée.

Quand Ari porta son sac dans la maison, elle sourit, peut-être pour la première fois de toute la journée. C’était agréable d’être de retour chez soi, avec le seul homme en lequel elle pouvait avoir confiance. C’était agréable de savoir que, le lendemain, elle rencontrerait une personne qui, selon Kat, ferait forcément avancer l’enquête.

Morgan avait parfaitement su qui était Jessie Hunt avant que Kat l’ait mentionnée. Cette femme avait damé le pion à deux tueurs en série avant d’avoir trente ans. Elle avait échappé à la tentative d’assassinat de son propre mari, qui semblait être cent fois pire que l’ex de Morgan. De plus, elle paraissait imperturbable en dépit de son passé tourmenté, ou du moins pendant les interviews. Pour être honnête, Morgan était un peu impressionnée.

Cependant, Kat lui avait assuré que Jessie était accessible en tant que personne et qu’elle tenait énormément à obtenir justice pour les victimes. Donc, elle allait la rencontrer, même si cela devait lui donner les pires cauchemars dans les jours qui suivraient.

Cependant, tout cela se passerait demain. Ce soir, elle avait besoin d’un en-cas tardif. Pendant qu’elle se rendait à la cuisine en boitant, Ari alla prendre une douche. Il était courtier en marchandises et avait un rendez-vous à 6 heures le lendemain avec l’équipe de la Côte Est. Donc, il prévoyait de se lever, de s’habiller et d’arriver tôt au bureau.

Entendant l’eau se mettre à couler dans la chambre principale au fond du couloir, Morgan fouilla dans le réfrigérateur. Elle voulait quelque chose d’appétissant, mais de pas trop lourd. Il y avait de la dinde en tranches, qu’elle décida de rouler pour en faire une tortilla avec un peu de moutarde épicée. Ça devrait lui permettre de tenir jusqu’au matin.

L’idée d’aller travailler le lendemain après avoir rencontré Jessie lui inspirait un mélange complexe d’enthousiasme et de terreur. La conférence s’était bien déroulée et elle était impatiente de mettre en pratique certains des nouveaux programmes qu’elle avait découverts.

Le refuge pour sans-abris où elle travaillait à Venice était un pilier de la communauté, mais il était aussi lent à adopter les nouvelles techniques d’entrée en contact avec les populations à risque. Pour une partie de la ville aussi stylée et avant-garde, le programme de soins qu’ils employaient était étonnamment traditionnel.

Même si elle était enthousiaste à l’idée de proposer quelque chose de nouveau, elle craignait tout autant de revenir à l’endroit où elle avait été enlevée. Demain, elle y reviendrait pour la première fois après s’être remise à la maison pendant les quelques dernières semaines.

Le refuge avait embauché un vigile supplémentaire pour escorter le personnel entre le parking et le bureau, mais Morgan n’avait pas été enlevée à cet endroit. Elle avait été enlevée pendant qu’elle revenait au bureau après avoir déjeuné sur la promenade du Venice Boardwalk, à seulement quelques pas de la plage de Muscle Beach, célèbre pour sa fréquentation assidue par les célébrités.

Même avec tous ces gens, apparemment, personne n’avait fait attention à l’homme qui était arrivé derrière elle, avait appuyé sur son visage un tissu trempé dans un produit chimique et l’avait jetée, inconsciente, sur le siège arrière d’un véhicule garé à seulement quelques mètres.

Si ce n’avait été pour le petit garçon qui avait assisté à ces événements pendant que sa mère achetait des tee-shirts bon marché sur un étal en plein air de l’autre côté du Boardwalk, même ces détails seraient restés inconnus. Malheureusement, le garçon, qui n’avait que cinq ans, avait été si choqué qu’il n’avait guère pu décrire la scène, sinon pour dire que l’homme était blanc et la voiture bleue.

Comme avec le souvenir de la penderie, Morgan essaya de se débarrasser aussi de cette image. Elle avait tout planifié à plusieurs reprises avec le directeur du refuge. Dorénavant, elle emmènerait son déjeuner et elle mangerait au bureau. Quand elle arriverait au parking, elle appellerait la sécurité et le vigile la retrouverait à sa voiture et l’emmènerait à la porte de devant du refuge. Il ferait la même chose dans l’autre sens à la fin de la journée. Morgan garderait la fonction de géolocalisation de son téléphone activée tout le temps et appellerait Ari quand elle arriverait au travail et quand elle repartirait pour rentrer à la maison.

Elle espérait que, avec l’aide de Kat et de Jessie Hunt, la police attraperait cet homme et qu’elle pourrait reprendre une vie presque normale. Elle savait que trois autres femmes avaient subi la même épreuve qu’elle, dont une qui s’était échappée la veille au soir. Elle ne voulait pas que d’autres femmes connaissent les mêmes souffrances. La réunion de demain serait l’étape suivante qui précipiterait la fin des agissements de leur ravisseur.

Alors qu’elle posait les ingrédients de son en-cas sur l’îlot de la cuisine, elle entendit un bruit métallique fort résonner à l’extérieur. Tout son corps se figea sous la peur. Elle saisit un couteau de boucher dans le présentoir posé sur l’îlot, éteignit la lumière de la cuisine, se rendit à la porte latérale en traînant les pieds et alluma la lumière du porche.

Ce qu’elle vit lui fit pousser un soupir de soulagement. Un raton-laveur essayait agressivement de s’introduire dans une de leurs poubelles verrouillées. Il avait réussi à introduire une patte dans l’ouverture minuscule entre la poubelle et son couvercle, mais il n’avait pas vraiment réussi à aller plus loin. Quand la lumière s’alluma, il tourna prestement la tête vers Morgan et elle aurait pu jurer avoir vu un air coupable lui passer brièvement sur le visage avant qu’il descende de la poubelle d’un bond et se précipite dans l’obscurité.

Elle rit silencieusement. Si un raton-laveur cambrioleur pouvait lui provoquer des palpitations cardiaques, il allait lui falloir un certain temps pour retrouver une vie à peu près normale. À l’intérieur, elle ralluma la lumière et retourna à l’îlot pour préparer son en-cas.

Cependant, quand elle posa le couteau et tendit le bras vers la dinde, elle remarqua que la tortilla avait disparu.

J’aurais juré l’avoir sortie.

Elle se retourna vers le réfrigérateur. À ce moment-là, elle remarqua les empreintes sales de ce qui ressemblait à une botte. Ni Morgan ni Ari ne portaient de chaussures dans la maison. La sensation de peur glaçante qui venait de la quitter revint soudain, comme si un énorme poing gelé lui avait soudain enserré tout le corps. Elle reprit le couteau de boucher. Quand elle jeta un coup d’œil au plan de travail, elle remarqua autre chose. Le petit économe avait disparu du bloc de couteaux.

Elle commença à appeler Ari, mais l’ombre jaillit du cellier derrière elle et plaqua une main sur sa bouche juste avant qu’elle n’ait pu prononcer le nom. Elle essaya de se libérer, mais l’assaillant eut le temps d’enfoncer quatre fois l’économe dans le bas de son dos avant qu’elle ne pense à se servir de son couteau de boucher contre lui.

Morgan haleta sous la main qui lui couvrait la bouche. Elle ne sut pas si elle avait touché son ennemi, car la douleur et le choc l’englobaient trop pour qu’autre chose lui parvienne. Elle perdit le compte du nombre de fois qu’il enfonça le petit couteau dans la peau tendre située au-dessus de ses hanches. À un moment, elle s’effondra au sol.

Elle atterrit durement sur le carrelage de la cuisine et sentit son crâne y rebondir une fois avant de s’immobiliser. Elle était à plat ventre mais, comme elle avait les yeux ouverts, elle vit son agresseur placer délicatement le couteau sur l’îlot avec ses mains gantées. Alors, il se pencha et essuya la lame du couteau de boucher auquel elle s’accrochait encore. Elle ne voyait pas son visage.

— Repens-toi, lui chuchota-t-il à l’oreille.

Alors qu’elle perdait rapidement conscience, Morgan reconnut la voix de son ravisseur et frissonna avec horreur. Il se redressa et baissa les yeux vers elle avec peu d’intérêt avant de partir vers la porte latérale.

Juste avant qu’il sorte et referme la porte derrière lui, elle le vit porter sa tortilla à la bouche et en prendre une grande bouchée. Alors, il ferma la porte et partit. Trois minutes plus tard, Morgan mourut.


 

CHAPITRE NEUF

 

 

Jessie était frustrée.

Elle savait qu’elle devrait probablement aller se coucher. Après tout, il était presque minuit et Ryan était chez lui ce soir. Pourtant, elle n’était pas fatiguée. Elle avait posé les dossiers des quatre affaires sur le lit. Tout en écoutant Hannah rire dans l’autre chambre en regardant un épisode de Top Chef, elle essayait de comprendre l’affaire.

Même si ces femmes avaient beaucoup de traits communs, il n’y avait pas assez de vraies similitudes et aucun mobile évident ne lui sautait aux yeux. Elles avaient toutes d’un peu moins de trente ans à environ trente-cinq ans. Elles appartenaient toutes au moins à la classe moyenne, parfois cossue, et habitaient dans de beaux quartiers. Cependant, elles n’avaient rien d’autre en commun.

Aucune d’elles n’habitait dans le même quartier de la ville. Aucune d’elles n’avait été trouvée près de l’endroit où elle avait été enlevée ou près des autres victimes. Trois d’entre elles étaient mariées, mais l’une d’elle, la victime la plus récente, ne l’était pas. Trois d’entre elles étaient blanches, mais la troisième victime, Jayne Castillo, était hispano-américaine. L’une d’elles avait des enfants, mais pas les trois autres. Deux d’entre elles travaillaient dans des bureaux, l’une d’elles avait une entreprise à domicile et la dernière était femme au foyer. Aucune n’avait de casier judiciaire.

Jessie voulait avoir quelque chose de positif à partager avec Morgan Remar quand elle la retrouverait le lendemain matin mais, pour l’instant, il n’y avait pas grand-chose. Elle espérait qu’une chose que Morgan lui dirait correspondrait peut-être à ce que Brenda Ferguson lui avait dit aujourd’hui.

Alors qu’elle se demandait si elle allait dire à Hannah qu’il était l’heure de se coucher, son téléphone sonna. C’était Ryan.

— Je te manque ? demanda-t-elle.

— Toujours, dit-il, mais ce n’est pas pour ça que je t’appelle. On vient de m’assigner une affaire. Decker veut que tu t’en charges avec moi. Je vais au poste. Est-ce que je peux te récupérer en route ? Je pourrai être là dans quinze minutes.

— Bien sûr, dit-elle en commençant déjà à ranger les dossiers de toutes les victimes. C’est quelle affaire ?

— Je ne sais pas encore grand-chose, juste qu’un homme a trouvé sa femme morte dans leur cuisine il y a moins d’une heure. Ils habitent à West Adams. Elle avait presque trente ans. Elle a été poignardée plusieurs fois dans le dos avant de mourir d’hémorragie externe.

— OK, dit Jessie. Je te retrouve devant dans quinze minutes. Ça me laissera le temps de prier Hannah d’aller dormir.

— Bonne chance.

— Merci. Comme elle regarde une émission de cuisine, je vais en avoir besoin.

 

*

 

Ils arrivèrent à la maison à minuit trente-cinq. La zone qui s’étendait autour de la maison était déjà bouclée et entourée par quatre voitures de police, une ambulance et une camionnette de médecin légiste.

Jessie et Ryan descendirent de leur voiture à un demi-pâté de maisons de distance et longèrent plusieurs manoirs vieux d’un siècle avant d’atteindre la scène de crime. Cette maison était grande et impressionnante, elle aussi, mais elle était en moins bon état que les autres. Dans la cour de devant, une bâche et un tas de bois de construction suggéraient que les propriétaires avaient essayé d’y remédier.

Ryan montra son badge et un policier en uniforme souleva le cordon de police pour qu’ils puissent passer dessous et aller à la porte d’entrée. Ils croisèrent l’agent Pete Clark, policier vétéran avec une boule à zéro grise et des bras de figurine de super-héros. Célèbre à la section pour être un homme qui va droit au but, il ne les déçut pas.

— Comment ça va, Pete ? demanda Ryan quand ils le croisèrent au perron.

— Alors que les Dodgers allaient entrer dans le treizième tour de batte, on m’a appelé, donc, je ne vais pas très bien. Cette affaire m’a gâché la soirée, en somme.

— Désolé que ce fichu meurtre t’ait empêché de regarder ta partie de base-ball, répondit Ryan avec une compassion de façade. Tu veux bien nous expliquer ce qui s’est passé ici ?

— Pas de problème, dit Clark, passant en mode professionnel sans s’offenser aucunement de l’ironie de Ryan. Suivez-moi.

Avant d’entrer dans la maison, Jessie prit le temps de rassembler ses pensées. Tout ce qu’elle allait voir pourrait devenir un indice qui lui permettrait de comprendre l’état d’esprit de l’assassin. Elle entra en écartant toute pensée de demi-sœurs troublées et de femmes enlevées. Quand Clark les emmena dans le hall en marchant lourdement sur le plancher affaissé et irrégulier, il les mit au courant.

— La victime est une femme de vingt-neuf ans, mariée, sans enfants. Son mari venait de la remmener de l’aéroport international de Los Angeles suite à une conférence qui avait eu lieu hors de la ville. Il est allé se doucher pendant qu’elle se préparait un en-cas. Quand il est sorti de la douche, il l’a trouvée morte sur le sol de la cuisine. Elle avait été poignardée onze fois dans le bas du dos. La nourriture était encore sur l’îlot de la cuisine, avec un économe couvert de sang. Elle tenait un couteau de boucher, mais il semble qu’elle n’ait pas eu la possibilité de s’en servir.

Ils arrivèrent dans la cuisine, où un autre agent leur donna des chaussons à mettre par-dessus leurs chaussures. Jessie vit la victime allongée face contre terre de l’autre côté de l’îlot. Elle avait la tête détournée d’eux, vers la porte. Elle avait un énorme plâtre sur la jambe gauche. Le plâtre était taché de sang.

— Au sol, nous avons trouvé des empreintes de bottes qui menaient à l’allée, ajouta Clark. Le mari dit qu’ils ne portaient jamais de chaussures dans la maison. Donc, les empreintes sont en cours d’analyse ; on n’a pas encore les résultats. L’équipe de la scène de crime dit aussi que la poignée de l’économe a été essuyée et qu’ils ne croient donc pas qu’ils vont pouvoir trouver quelque chose dessus.

— Qui est la victime ? demanda Ryan.

— C’est ça le plus fou, répondit Clark. C’est une des femmes kidnappées qui se sont échappées récemment. Elle s’appelait Morgan Remar.

Jessie tendit machinalement la main pour s’appuyer contre l’encadrement de la porte. Ryan se tourna vers elle, non moins choqué.

— En êtes-vous sûr ? demanda-t-il à Clark.

— Oui. Son mari nous a dit qu’elle se sentait finalement assez bien pour repartir travailler demain pour la première fois depuis son enlèvement. C’est vraiment une honte.

Quand elle fut sûre de pouvoir rester debout sans assistance, Jessie contourna l’îlot pour voir clairement le visage de la victime. Malgré le visage bleu pâle et les yeux marron vides et vitreux, Jessie reconnut la femme qu’elle avait vue sur les photos du dossier, même si ses cheveux marron clair étaient beaucoup plus courts maintenant parce qu’on les lui avait coupés à l’hôpital. C’était bien la femme qu’elle devait retrouver le lendemain.

— Y a-t-il des traces de vol ? demanda-t-elle doucement, étonnée d’entendre sa propre voix. A-t-on pris quelque chose ? Des objets de valeur ? Son sac à main ?

— Pour autant que nous sachions, rien, dit Clark.

— Où est le mari ? demanda Ryan.

— Il est dans la chambre. Il est vraiment secoué. Pour moi, il est sous le choc. Les médecins veulent l’emmener à l’hôpital, mais il ne veut partir que quand ils auront emmené le corps de sa femme. Il dit qu’il ne peut pas la laisser ici.

— Savons-nous s’il a un casier judiciaire ? demanda Ryan.

Jessie répondit avant que Clark ne le puisse.

— Il n’en a pas, dit-elle. Il a été arrêté pour une bagarre dans un bar près du campus quand il était étudiant de premier cycle à l’université de Californie à Los Angeles mais, plus tard, les poursuites ont été abandonnées.

— Comment le savez-vous, Hunt ? demanda Clark, stupéfait.

— Je fournis à une amie détective privée des services de consultant pour l’affaire d’enlèvement, dit-elle. En fait, j’ai lu le dossier de Morgan ce soir. Je sais tout sur le parcours scolaire des deux Remar, sur leur rencontre, je connais leur date de mariage et je sais combien de temps ils ont exercé leur profession. Je savais même qu’ils habitaient à West Adams. Pourtant, je n’avais pas fait le lien.

— Pourquoi l’aurais-tu fait ? demanda Ryan. Je veux dire, il y avait combien de chances que ce soit la même victime ?

— C’est à creuser, marmonna Jessie plus pour elle-même que pour Ryan.

— Que dites-vous ? lui demanda Clark d’un air sceptique. Celui qui l’a kidnappée serait revenu finir le boulot ? Ça ne ressemble pas à son mode opératoire, d’après ce que j’ai vu.

— Vous avez raison, admit Jessie. Ça n’y ressemble pas. Cela pourrait n’être qu’une coïncidence, une terrible malchance.

— Ou alors, ajouta Ryan, c’est peut-être que M. Remar a décidé de profiter de la situation pour se débarrasser de sa femme. Avec son enlèvement, il aurait eu le moyen idéal de faire accuser quelqu’un d’autre. Nous devrions lui parler avant qu’il ait le temps de se remettre.

— Allez-y, dit Clark. Le corps ne sera pas emporté avant au moins vingt minutes. Comme il ne veut pas bouger avant ce moment-là, ça vous donne l’occasion idéale.


Il les emmena vers la chambre principale, où Ari Remar était assis sur le rebord du lit, voûté, la tête dans les mains. Il perdait ses cheveux et avait décidé de ne pas le cacher mais tout simplement de se faire raser la tête ; il lui restait donc un tout petit peu de cheveux au sommet et à l’arrière de la tête. Il avait l’air fragile et pitoyable dans son tee-shirt blanc et son short, les vêtements qu’il avait apparemment mis après s’être douché.

Jessie l’imagina entrer dans la cuisine en espérant convaincre sa femme de venir au lit après une longue journée au cours de laquelle elle avait essayé de se détendre pour pouvoir repartir travailler pour la première fois le lendemain. Cependant, soudain, une autre image lui vint en tête, une image qu’elle ne pouvait pas ignorer. Elle se tourna vers Clark.

— Est-ce que quelqu’un a vérifié la douche ? demanda-t-elle.

— Que voulez-vous dire ? demanda-t-il.

— Est-ce que l’équipe de la scène de crime a vérifié s’il y a des résidus de sang dans le bac de la douche, dans la grille d’évacuation ou dans les tuyaux dessous ?

— Je vais voir, dit Clark.

— Je vous en prie, insista-t-elle. Je suppose qu’ils vont aussi vérifier la poubelle pour voir s’il y a des vêtements tachés dedans.

— J’y vais, dit Clark, qui partit poser la question au médecin légiste adjoint de la scène de crime.

Jessie se tourna vers Ryan, qui hocha la tête. Comme ils avaient travaillé sur beaucoup d’affaires ensemble, il savait ce que Jessie voudrait faire ensuite. Ils allèrent trouver Ari Remar, qui n’avait ni parlé ni même bougé depuis leur entrée. La docteure assise à côté de lui, une jeune femme avec une queue de cheval blonde, leva les yeux vers eux et secoua la tête. Ryan l’ignora et se pencha devant l’homme.

— Bonjour, M. Remar, dit-il d’un ton apaisant. Je suis l’inspecteur Hernandez de la Police de Los Angeles. J’espérais vous poser quelques questions sur ce qui s’est passé ce soir.

Remar leva lentement la tête. Jessie constata immédiatement qu’on lui avait donné des médicaments d’une sorte ou d’une autre. Ses yeux étaient troubles et un fin filet de salive lui coulait lentement sur le menton.

— Vous lui avez donné des sédatifs ? demanda laconiquement Jessie à la docteure.

— Il était en mauvais état, répondit-elle. Quand nous avons essayé de le sortir de la maison, il a commencé à avoir une crise de panique. Il a refusé de partir. Il s’est cogné la tête contre le mur. Nous craignions qu’il ne se fasse du mal ou n’en fasse à quelqu’un d’autre. Donc, nous lui avons donné quelque chose. L’effet devrait passer dans quelques heures.

— Ça ne nous arrange pas, dit Ryan, contrarié. Comment allons-nous pouvoir l’interroger, Mme Hunt et moi, s’il est presque catatonique ?

La docteure commença à répondre, mais Remar marmonna quelque chose d’incohérent.

— Qu’a-t-il dit ? demanda Ryan.

Remar répéta, beaucoup plus lentement, cette fois.

— Hunt ? Morgan rendez-vous Hunt demain.

— C’est exact, dit Jessie en se crispant. Est-ce que Morgan vous en a parlé ?

Remar regarda vaguement Jessie pendant plusieurs secondes avant de répondre.

— Hunt aidera demain, a dit Morgan.

Cette déclaration semblait l’avoir vidé de toute son énergie. Sa tête pencha à nouveau vers l’avant et la docteure dut l’attraper et le tenir pour qu’il ne tombe pas complètement du lit. Elle l’aida à se pencher en arrière pour l’allonger.

— Je suis désolée, dit-elle. Je ne voulais pas gâcher votre interrogatoire. J’essayais juste de l’empêcher de s’automutiler.

Jessie hocha la tête et se leva. Ce qui était fait était fait. Il n’y avait aucune raison de culpabiliser encore plus la docteure. Jessie et Ryan quittèrent la chambre et repartirent dans le couloir. Quand ils furent de nouveau à l’extérieur, Ryan se défoula un peu.

— Remar ne sera pas disponible dans quelques heures, grogna-t-il. Il ne pourra parler que demain matin et, à ce moment-là, il aura son avocat, qu’il soit innocent ou coupable.

— Si l’équipe de la scène de crime trouve quelque chose de louche, nous pourrons revenir l’interroger, promit Jessie, mais je crains que nous ne négligions les autres possibilités.

— Lesquelles ?

— Clark a probablement raison. Ce mode opératoire ne correspond pas à celui du ravisseur, mais je me demande si nous ne devrions pas demander à ce que quelques agents surveillent les autres victimes des enlèvements, par précaution.

— Je soupçonne que le capitaine Decker va considérer que c’est tiré par les cheveux, avertit Ryan, mais je vais l’appeler pour tâter le terrain. Ça ne coûte rien d’essayer.

— Pendant que tu le fais, j’ai moi aussi quelqu’un à appeler.

— Qui ? demanda Ryan.

— Kat, dit Jessie en soupirant lourdement. Il faut que je lui dise que sa cliente a été assassinée.


 

CHAPITRE DIX

 

 

L’appel se déroula mal d’entrée de jeu.

Avant même que Jessie ne le passe, Ryan l’avertit que donner à une détective privée des informations sur une affaire n’était pas conforme au protocole.

— Je ne peux pas ne pas le lui dire, dit Jessie. C’est grâce à elle que je connais l’existence de la victime. Si elle apprend que Morgan est morte en écoutant les informations et si on l’informe que je travaille sur son affaire, elle sera furieuse.

— D’accord, dit Ryan, mais souviens-toi qu’il y a une différence entre lui dire ce qui s’est passé et la laisser intervenir. C’est une affaire de police, maintenant. Respecte ces limites-là.

Quand Jessie appela, elle se rendit compte que Kat avait dû être en train de dormir. Rien d’étonnant à cela. Il était 1 h 15 du matin.

— J’ai une mauvaise nouvelle, dit-elle quand elle fut sûre que son amie était réveillée et lucide.

— OK.

— Morgan Remar est morte.

— Quoi ? demanda Kat, incrédule.

Quand Jessie lui eut communiqué l’essentiel de ce qu’elle savait, Kat resta muette pendant plusieurs secondes avant de répondre.

— Je peux être là dans vingt minutes, dit-elle finalement.

— Non, tu ne peux pas, répondit Jessie, étonnée par la fermeté de sa propre voix.

— Que veux-tu dire ?

— C’est une scène de crime, Kat. Ils ne te laisseront pas entrer.

— Tu pourras me laisser entrer, insista Kat.

— Pas pendant une enquête sur un homicide. Ce serait une violation de protocole. En fait, je ne devrais même pas te parler de ça maintenant, mais j’ai pensé que tu méritais de savoir.

— OK, dit Kat, même si Jessie entendit à sa voix que ça lui déplaisait. Dis-moi au moins ce que tu as question suspects, parce que cela me semble être une grosse coïncidence. Quelle chance y a-t-il pour que la même femme soit enlevée par hasard, s’enfuie puis se fasse assassiner moins de trois semaines plus tard ?

— Nous examinons toutes les possibilités, lui assura Jessie. Le mari, un cambriolage aléatoire qui a mal tourné et, oui, le ravisseur lui aussi.

— C’est tout ce que tu peux me dire ? demanda Kat d’une voix qui se fit plus dure.

— C’est tout ce que je sais, insista Jessie.

— Et est-ce que tu me le dirais si tu en savais plus ? demanda Kat.

— Je te dirai tout ce que peux dans la limite du raisonnable mais, je t’en prie, ne me demande pas des choses déraisonnables qui me mettraient dans l’embarras.

— Des choses déraisonnables ? répéta Kat d’une voix lourde d’émotion. Jessie, Morgan Remar est venue me demander de l’aide. Je lui ai promis que je ferais tout mon possible pour trouver l’homme qui l’avait capturée de façon à ce qu’elle puisse reprendre une vie à peu près normale. Je lui ai promis que je l’aiderais et que tu l’aiderais aussi. Maintenant, elle est morte. Donc, ne me parle pas de choses déraisonnables. Nous avons toutes les deux un devoir envers cette femme.

Jessie se força à inspirer avant de répondre.

— Je sais, dit-elle lentement et avec retenue, et je vais faire tout mon possible pour obtenir justice pour elle. Ce n’est plus seulement une faveur. Maintenant, c’est mon affaire et je dois la résoudre. Il faut que tu respectes les limites.

— On croirait entendre parler Ryan, cracha Kat.

Avant que Jessie ait pu répondre, elle se rendit compte que Kat avait raccroché. Elle se dit que c’était aussi bien comme ça, parce qu’elle n’aurait pas su quoi répondre.

 

*

 

Jessie réussit à dormir une heure sur le sofa de la salle de repos. Autrement, ils travaillèrent toute la nuit, elle et Ryan, pour établir une coordination avec l’équipe de la scène de crime, le bureau du médecin légiste et l’unité des techniciens. Aucun d’eux n’eut grand-chose de nouveau à proposer.

La poignée de l’économe avait été essuyée et ne contenait ni empreintes digitales ni ADN. La lame du couteau de boucher avait été essuyée, elle aussi, ce qui poussa Jessie à se demander si Morgan avait réussi à blesser son tueur et s’il avait effacé les preuves ainsi.

La maison avait un système de sécurité avec des caméras, qu’Ari avait fait installer juste après que Morgan avait échappé à son ravisseur, mais, d’une façon ou d’une autre, la batterie s’était mal chargée la veille et il n’y avait aucune vidéo d’utilisable. Ari était censé dresser un inventaire des objets de la maison pour voir si quelque chose avait été volé, mais Jessie pensait déjà que ça ne servirait pas à grand-chose. Il y avait un ordinateur portable sur la table du petit déjeuner et personne n’y avait touché. Un voleur amateur aurait considéré qu’un ordinateur valait la peine d’être volé.

Ils attendaient encore les résultats de l’analyse des échantillons récoltés dans la douche, mais le technicien de la scène de crime auquel Ryan avait parlé n’avait pas l’air d’y croire. Quant à Ari Remar lui-même, Ryan avait eu raison. Quand ils étaient allés à l’hôpital pour l’interroger à 4 h 30 du matin, son avocat avait déjà été à son chevet.

L’avocat avait ordonné à Remar de ne pas répondre aux questions, sauf pour répéter sa description des événements qui s’étaient déroulés la veille au soir, dont la découverte du corps de Morgan. Remar n’avait pas l’air personnellement réticent, mais il suivait les conseils de son avocat, qui n’en démordait pas.

Après avoir appelé Hannah pour s’assurer qu’elle s’était levée et qu’elle se préparait pour l’école, Jessie attendit jusqu’à ce qu’elle considérait être une heure raisonnable, 7 heures du matin, pour contacter l’inspecteur Sands du Poste du Pacifique. Une femme visiblement contrariée répondit au téléphone portable de l’inspecteur. Jessie supposa que c’était sa femme.

— J’espère que c’est lié au travail, dit la femme avec irritation, parce que, si vous êtes une amante, vous cachez très mal votre jeu.

— Je suis désolée, madame, dit Jessie, impressionnée que l’on puisse être narquois aussi tôt dans la matinée. C’est bien à propos du travail. J’essaie de contacter l’inspecteur Sands à propos d’une affaire dont nous avons parlé hier. Pourriez-vous lui demander d’appeler Jessie Hunt du Poste Central quand il le pourra ?

— Il est sous la douche pour l’instant, mais je lui transmettrai le message.

La femme raccrocha. Jessie ne pensait pas que Sands aurait commencé à faire travailler le groupe de travail sur les enlèvements depuis leur dernière conversation, mais elle se disait que ça valait la peine d’essayer. Elle avait si peu d’informations que même un tout petit peu pourrait s’avérer utile.

Quand elle eut terminé de passer ses appels, elle alla dans la salle de repos pour boire sa quatrième ou cinquième tasse de café (elle avait perdu le compte). Ryan l’y attendait avec une expression peu amène.

— Que se passe-t-il ?

— Je viens de tomber sur Decker, dit-il.

— Pourquoi cela me semble-t-il être une mauvaise nouvelle ?

— Il a dit qu’il avait des nouvelles sur notre demande de protection et qu’il nous en parlerait à huit heures, quand il serait prêt.

Jessie regarda la pendule qu’il y avait au mur. Elle indiquait 7 h 06.

— Rien à foutre. Je ne vais pas attendre une heure pour qu’il nous adresse une fin de non-recevoir et déblatère sur les ressources de la section, dit-elle en faisant demi-tour sur place et en se dirigeant vers le bureau du capitaine.

À sa grande surprise, le capitaine Roy Decker, qui venait d’entrer dans la pièce, se tenait juste devant elle.

— Je déblatère, moi ? dit-il avec plus d’amusement que de colère.

En le regardant, on aurait pu croire qu’il avait travaillé toute la nuit, lui aussi. Son corps de soixante ans était creux et fatigué après des années de stress. Il avait plus de rides que de mèches de cheveux sur la tête et sa veste de costume usée semblait flotter sur son corps filiforme. Seuls ses yeux d’aigle, perçants et pénétrants au-dessus de son long nez pointu, suggéraient qu’il était occupé à plus qu’à se transformer en vieillard.

— J’espère que non, répondit Jessie sans se laisser démonter. Je suppose que vous êtes ici pour nous dire que nous avons obtenu la protection de toutes les autres victimes d’enlèvement récentes ?

Les seules autres personnes présentes dans la pièce mis à part Jessie, Ryan et Decker, deux policiers en uniforme qui examinaient le distributeur, s’enfuirent rapidement sans dire un mot.

— Bonjour à vous, Hunt, dit Decker, déchiré entre résignation et frustration. Je crains que ce ne soit pas aussi simple que ça.

— Ça ne l’est jamais, rétorqua Jessie.

— C’est très rare, admit-il. Dans cette affaire, le directeur adjoint Sklar a considéré qu’il était prématuré d’approuver des mesures de sécurité alors qu’il n’y avait aucune preuve que ce meurtre soit lié aux enlèvements.

— Quelles preuves lui faut-il ? Un autre corps ? Est-ce que ce serait un indice assez solide pour prouver qu’il y a un lien ?

— J’imagine que ça ferait l’affaire, dit ironiquement Decker. Écoutez, Hunt, je ne dis pas qu’il est absurde d’affirmer que le ravisseur aurait pu faire ça. En fait, ça me semble être une théorie tout à fait valide. Donc, si toutes les femmes qui ont été enlevées étaient dans notre juridiction, je leur accorderais ma protection, malgré les coûts. Cependant, les trois autres femmes habitent à Brentwood, dans le quartier du Mid-Wilshire et à West Hollywood. La dernière est actuellement dans un hôpital de Beverly Hills. Nous avons donc plusieurs postes de police commandés par plusieurs personnes. Le seul moyen d’obtenir l’approbation pour tous ces postes de police viendrait du quartier général, qui ne veut pas l’accorder pour l’instant.

— Je devrais peut-être en parler au directeur Laird et voir ce qu’il en dit, proposa Jessie.

Pendant une seconde, personne ne parla. Ils savaient tous les trois que c’était une allusion peu voilée au jour où, seulement un mois auparavant, le chef de la Police de Los Angeles avait personnellement menacé de licencier Jessie pour insubordination avant de la remercier quelques heures plus tard pour avoir aidé à mettre à jour un réseau de corruption dans la police, dont un membre éminent était le numéro six de la section.

— Vous pourriez lui parler, dit Decker, mais souvenez-vous que vous ne pourrez utiliser ce passe-droit qu’une fois. Le directeur vous doit une faveur et vous pouvez tout à fait la lui demander mais, quand vous l’aurez utilisée, ce sera fini. Donc, demandez-vous si c’est sur ça que vous voulez la dépenser.

— Je ne devrais pas être obligée de l’utiliser, capitaine, insista-t-elle. Il faudrait le faire parce que c’est la meilleure chose à faire.

— Et pourtant, nous en sommes là, répondit Decker. Donc, vous pouvez monter au créneau pour ça ou suivre les pistes que vous avez et voir où elles vous mènent.

Avant que Jessie ait pu répondre, son téléphone portable sonna. Craignant que ce soit Hannah et qu’elle ait un problème, Jessie jeta un coup d’œil à l’écran. Elle fut immédiatement déçue. C’était Brenda Ferguson.

— Il faut que je réponde, dit-elle amèrement. C’est une des autres femmes enlevées. Je suis sûre qu’elle appelle rien que pour prendre de mes nouvelles.

Ni Decker ni Ryan ne répondirent et Jessie sortit de la pièce.
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— Bonjour, Brenda, dit-elle, repartant vers son bureau en se préparant à l’inévitable.

— Savez-vous qu’une des autres femmes enlevées a été tuée ? demanda immédiatement la femme paniquée.

— Oui, dit Jessie en essayant d’avoir l’air calme. En fait, je travaille sur cette affaire, mais ça n’a pas été rendu public. Comment l’avez-vous découvert ?

— Une détective privée qui travaillait pour elle a appelé pour m’avertir. Elle a suggéré que je vous appelle. Je lui ai dit qu’on s’était déjà rencontrées.

Jessie sentit monter l’exaspération en elle. Elle savait que Kat était fâchée, mais l’idée que son amie traite une victime d’enlèvement de cette façon la mettait en rage et elle avait du mal à se maîtriser.

— Est-ce que la détective s’appelait Katherine Gentry ? demanda-t-elle lentement en prenant la précaution de ne pas révéler ce qu’elle ressentait.

— Oui. Elle a dit que vous vous connaissiez.

Jessie soupira en silence. Elle ne voulait pas se défouler sur Brenda.

— C’est vrai. En fait, je compte l’appeler dès maintenant, dès que nous raccrocherons, en fait.

— Donc, si vous vous occupez de cette affaire, commença Brenda, posant la question que Jessie anticipait, est-ce que cela signifie que vous allez assigner des agents pour nous protéger, moi et les autres femmes, au cas où la personne qui a tué Morgan Remar serait l’homme qui nous a enlevées ?

— Brenda, j’ai étudié cette question, dit Jessie d’un air désolé. Malheureusement, je n’étais que consultante sur les enlèvements. J’ai seulement des informations sur le meurtre et je ne peux pas forcer la section à vous accorder une protection. Croyez-moi, j’ai essayé. Cela dit, je n’ai pas abandonné. Je vais continuer à insister. Entre temps, mes recommandations ne vont pas vous rassurer beaucoup, mais je vais quand même vous les soumettre.

— OK, dit Brenda, qui avait désespérément besoin de toute l’aide qu’elle pouvait obtenir.

— Gardez vos portes verrouillées tout le temps. Ne partez pas de chez vous toute seule. Si votre mari peut travailler de chez lui, demandez-lui de le faire. Ne sortez que pour l’essentiel. Si vous devez sortir et que Ty ne peut pas vous accompagner, demandez à des amis de le remplacer. Utilisez les coordonnées de la société de sécurité que je vous ai données. Ils sont bons. Ils pourront vous proposer quelque chose de sérieux dans les prochaines quarante-huit heures. Donnez-leur mon nom. Dieu sait que j’ai dépensé assez d’argent chez eux. Autrement, occupez-vous. Passez du temps avec vos enfants. Faites du sport à la maison. Tout ce qui vous fera penser à autre chose sera le bienvenu.

— Merci pour votre aide, dit Brenda, visiblement déçue, mais vous devrez me pardonner si je ne suis pas impressionnée que le mieux que la police puisse me recommander de faire soit de m’occuper.

— Je suis désolée de ne pas pouvoir vous proposer plus pour l’instant. Tout ce que je peux dire, c’est que j’enquête sur l’affaire. Je vais capturer cet assassin. Si c’est l’homme qui vous a enlevée, alors, votre cauchemar sera terminé. Sinon, vous apprécierez peut-être de savoir que votre ravisseur n’est plus intéressé par vous. D’une façon ou d’une autre, vous serez en meilleure position que maintenant.

— Merci, dit Brenda sans conviction.

— Vous me remercierez quand je l’aurai attrapé, dit Jessie.

Dès qu’elle eut raccroché, elle téléphona à Kat. Elle eut la messagerie.

— Je sais que tu es en colère, dit Jessie dès qu’elle entendit le bip, et je le comprends, car tu en as tout à fait le droit, mais appeler Brenda Ferguson pour l’effrayer et lui dire de m’appeler, comment peux-tu imaginer que ça va l’aider, Kat ? Tu sais que je travaille en permanence là-dessus. Je n’ai pas besoin qu’on s’acharne aussi sur moi. Tu pourras me rappeler quand tu l’auras compris. Je crois que nous devrons nous retrouver quand j’aurai dix minutes de repos, si ça m’arrive.

Elle raccrocha, posa le téléphone sur son bureau et se pencha en arrière dans son fauteuil. Fermant les yeux, elle essaya de ne plus entendre le bruit de la grande salle du poste. Elle avait besoin de quelques secondes pour analyser tout ce qui s’était passé au cours des huit dernières heures.

Cependant, elle n’eut droit qu’à une vingtaine de secondes de solitude avant d’entendre son téléphone sonner à nouveau. Elle jeta un coup d’œil à l’écran, même si elle n’en avait pas du tout envie. C’était Ray Sands. Apparemment, sa femme avait admis que Jessie n’était pas son amante et lui avait transmis le message. Elle décrocha.

— Bonjour, inspecteur Sands, dit-elle en faisant semblant d’être sereine et professionnelle. Merci de m’avoir rappelée.

— Je suis désolé, lui dit-il d’un air sincèrement attristé. Je sais que vous ne faisiez qu’aider une amie à résoudre ces affaires. Maintenant, on vous y a entraînée. Ça doit être pénible.

— Merci, inspecteur, dit-elle, reconnaissante pour sa compréhension. C’est pénible, effectivement, mais c’est là que nous en sommes, maintenant. Donc, je m’y consacre comme je peux. J’espérais que vous pourriez m’aider.

— Bien sûr, dit-il. Je ferai volontiers tout ce que je peux. Je voulais vous dire que je vous ai déjà envoyé des documents, à vous et à l’inspecteur Hernandez. J’ai entendu dire qu’il travaillait avec vous sur cette affaire.

— Effectivement.

— C’est un bon inspecteur, dit Sands, ou, du moins, c’est ce que j’ai entendu dire. Je n’ai jamais travaillé avec lui.

— Il fera l’affaire, dit Jessie en décidant de ne pas s’étendre sur le sujet. Quels documents avez-vous envoyés ?

— Tous les fichiers du groupe de travail, pas seulement ceux sur Morgan Remar mais aussi sur les autres victimes d’enlèvement. Je suppose que vous cherchez tous les liens possibles.

— Oui. Merci, répondit Jessie. Dites-vous que vous déjà fait avancer le groupe de travail depuis notre conversation d’hier ?

Sands gloussa doucement.

— Je peux être très persuasif quand je le veux, Mme Hunt. Têtu, aussi.

— C’est une de mes qualités préférées chez les gens, dit Jessie en souriant. Y a-t-il une piste spécifique que je devrais suivre ?

— Eh bien, vous pourriez probablement vous intéresser à quelques-unes des personnes que nous avons interrogées au début parce qu’elles étaient des suspects potentiels dans l’enlèvement de Morgan Remar. Avant d’avoir compris que c’était un ravisseur en série, nous avons soupçonné beaucoup de gens. Après le troisième enlèvement, nous avons arrêté de nous intéresser à eux. Peut-être Morgan a-t-elle eu la malchance d’être attaquée par deux hommes différents.

— Mais aucun de ces suspects ne vous a semblé plus crédible que les autres ? demanda Jessie.

— Aucun ne m’a paru évident, admit Sands, mais, comme je l’ai dit, j’ai vérifié les alibis correspondant au moment de sa capture. Tout va peut-être changer maintenant que vous cherchez un tueur.

— Merci, Sands.

— Pas de problème, dit-il chaleureusement. Et puis, comme je l’ai dit, j’ai aussi envoyé des informations sur les autres enlèvements. Cela vous en fera beaucoup plus que vous n’auriez pu en obtenir autrement. Je ne suis pas sûr que cela vous aidera, surtout si nous cherchons un autre coupable, mais je me suis dit que ça ne pourrait pas faire de mal.

— Je vous suis très reconnaissante. Nous avons très peu d’informations, ici. Donc, je préfère avoir trop à examiner que rien du tout.

— Logique, dit-il. Si je peux faire autre chose, dites-le-moi. De mon côté, si on découvre quelque chose d’utile, je vous tiendrai au courant.

Jessie raccrocha et cliqua sur le dossier du groupe de travail qu’il leur avait envoyé, à elle et à Ryan. Il était énorme et contenait des titres secondaires détaillés pour chaque victime. Elle ne comprenait pas comment Sands avait pu obtenir tout ça depuis la veille.

Ryan approcha d’un air hésitant. Elle savait qu’il l’avait évitée jusqu’à ce qu’elle finisse de passer ses coups de téléphone. C’était la meilleure attitude. Il avait appris à rester à distance jusqu’à ce qu’elle se calme.

— Comment ça va ? demanda-t-il d’une voix gênée.

Jessie sourit pour lui indiquer qu’il ne courait aucun risque pour le moment.

— Oublions la mauvaise nouvelle pour l’instant. La bonne nouvelle, c’est que Sands, du Poste du Pacifique, nous a envoyé énormément de fichiers sur tous les enlèvements, dont leurs notes d’interrogatoire de tous les suspects de l’enlèvement original de Morgan Remar. Ça devrait nous aider à trouver un point de départ.

— Excellent, dit Ryan. Combien d’interrogatoires avons-nous ?

— On dirait qu’ils ont ciblé quatre suspects crédibles. On partage ?

— Bonne idée, convint-il.
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Deux heures plus tard, ils n’avaient rien.

Les quatre suspects avaient tous des alibis crédibles pour l’heure du meurtre. Jessie en fut réduite à vérifier le manifeste du vol que Morgan avait pris pour rentrer d’Austin la veille au soir pour voir si un des passagers avait un casier judiciaire. Deux des passagers en avaient un mais, suite à une vérification rapide, Jessie constata qu’ils avaient aussi un alibi tous les deux.

Désespérée, elle examina les photos de l’endroit où Morgan Remar avait été enlevée pour voir si quelque chose lui rappelait la scène du meurtre. Rien ne lui sauta aux yeux. Alors qu’elle allait se lever pour prendre une autre tasse de café en espérant que cela calmerait le mal de tête qu’elle sentait arriver, elle remarqua une chose à laquelle elle n’avait pas fait attention avant. C’était une pancarte qui se trouvait sur une barrière du site.

Sur la pancarte, on voyait : « Coast Construction ». Morgan avait été détenue dans un entrepôt en cours de construction situé sur une colline isolée de Playa Vista. La construction avait été arrêtée à cause d’un différend entre l’entreprise qui le faisait construire et le prêteur.

L’inspecteur Sands avait déjà vérifié les employés des deux entreprises ainsi que les ouvriers de l’entreprise de construction, car la plupart d’entre eux avaient dû savoir que l’entrepôt serait forcément déserté pendant plusieurs semaines et que cela en faisait un lieu idéal pour détenir quelqu’un sans craindre d’être découvert. Même si plusieurs des employés des diverses entreprises avaient des casiers judiciaires, aucun d’eux n’avait eu de problème à fournir un alibi.

Cependant, ce n’était pas ce que Jessie trouvait intéressant. Elle était plus attirée par une chose qui ne figurait pas dans les fichiers que Sands avait envoyés.

— Regarde, dit-elle à Ryan. L’entreprise de construction listée dans leur dossier est Coast Construction mais, dans les fichiers de Kat sur l’enlèvement de Morgan, l’entreprise de construction porte le nom de Construction Associates.

— Est-ce que Kat aurait pu se tromper ? demanda-t-il.

— C’est ce que j’ai supposé au commencement, dit Jessie, mais, quand j’ai regardé de plus près, j’ai constaté que les deux noms étaient bons. Coast Construction est une filiale de Construction Associates. Comme Kat n’a pu ni accéder à la scène de crime ni interroger l’entreprise de construction, elle a dû se contenter du nom fourni dans les archives.

— Bon, convint Ryan en prenant le relais, mais Sands et son équipe du Poste du Pacifique ont pu accéder à la scène de crime et ont vu les pancartes qui indiquaient que l’entreprise qui travaillait sur ce projet était Coast Construction. Sands n’a eu aucune raison de chercher plus loin parce que l’information dont il avait besoin était juste sous ses yeux. Quant à Kat, elle n’avait ni le temps ni les ressources pour chercher quelle entreprise effectuait les travaux aux endroits où les autres femmes enlevées ont été retrouvées.

— Non, dit Jessie, mais moi, je peux le faire.

Elle recommença à examiner les papiers, suivant une intuition qu’elle préféra garder pour elle-même. Si Coast Construction était une filiale de Construction Associates, elle ne pouvait s’empêcher de se demander si la plus grande des deux entreprises avait aussi d’autres filiales. Au bout de moins de cinq minutes de travail avec l’équipe des techniciens, Jessie découvrit que Construction Associates semblait avoir volontairement créé un réseau de sociétés écrans, probablement pour cacher le fait que beaucoup de leurs ouvriers n’avaient pas de papiers.

Donc, elle appela directement l’entreprise. Cependant, même si elle ne put obtenir aucune réponse sur leurs finances, il lui suffit de passer un seul appel pour qu’un procureur de la République assistant lui fasse envoyer la structure de l’entreprise. Quand elle lut les données, elle constata que Construction Associates avait sept filiales. Quand elle les vérifia, elle trouva une chose qui semblait maintenant presque inévitable.

Tous les sites d’enlèvement se trouvaient à un endroit possédé par une filiale de Construction Associates. En plus de l’entrepôt de Playa Vista où Morgan Remar avait été prisonnière, les trois autres femmes avaient été détenues dans diverses propriétés commerciales abandonnées ou en cours de construction situées dans des quartiers isolés, toutes possédées par Construction Associates.

Il n’y avait aucune raison que Sands l’ait remarqué, bien que Jessie soit sûre qu’il ne tarderait pas à le faire, maintenant que tous les fichiers de l’affaire avaient été compilés. De plus, comme Kat travaillait seule, il était impossible qu’elle ait repéré ce lien aussi rapidement que Jessie.

Bien sûr, le fait que Jessie ait trouvé un lien entre les endroits où les femmes avaient été emmenées ne signifiait pas forcément que ces enlèvements étaient forcément liés au meurtre de Morgan Remar mais, au moins, c’était un début de piste. En fait, c’était la seule piste qu’ils aient.

Elle leva les yeux vers Ryan et sourit.

— Que se passe-t-il ? demanda-t-il.

Elle s’autorisa un bref moment de satisfaction avant de répondre, car elle savait que ces moments étaient rares.

— Nous avons une piste.
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Jessie crut qu’elle allait vomir.

Le chemin de terre qui menait à leur destination était cahoteux et la suspension de la voiture de police laissait beaucoup à désirer. Tout en essayant de respirer profondément pour se calmer et lutter contre son envie de dire à Ryan de s’arrêter, elle se demanda ce qu’ils faisaient là.

Cependant, elle se souvint alors que c’était de loin ce qu’ils pouvaient faire de mieux. Après avoir demandé à l’équipe des techniciens d’effectuer des calculs, ils avaient découvert que seule une personne était associée aux quatre sites de construction, le représentant de l’entreprise mère, Scott Fellows.

En tant que représentant de Construction Associates, il était obligé de rester en contact avec les clients, les prêteurs et la filiale de construction. C’était la personne la mieux placée pour savoir où tous les sites se trouvaient et si le travail avançait ou avait été arrêté pour une raison ou pour une autre.

Malheureusement pour Jessie et Ryan, il était aussi le représentant d’une autre filiale de construction, Valley Builders, et, selon son bureau, il était actuellement sur le site de leur chantier de Sylmar, au cœur des montagnes de la Vallée de San Fernando, au bord de la forêt nationale d’Angeles.

Pendant le trajet, Jessie avait envoyé un SMS pour dire à l’inspecteur Sands ce qu’elle avait appris et où elle et Ryan se rendaient. Elle voulait parler la première à Fellows, mais elle ne voulait pas vexer le chef du groupe de travail qui lui avait donné cette piste.

Il faisait environ neuf degrés de plus à Sylmar que dans le centre-ville, presque trente-deux degrés, et Jessie le sentait. Comme le chemin de terre était très poussiéreux, ils devaient garder les vitres de la voiture fermées et pousser l’air conditionné à fond. Quand ils arrivèrent aux écuries en construction dans un petit verger situé sur un flanc de coteau autrement déserté, Jessie était prête à prendre un cachet anti-nausée et à faire la sieste.

Ils s’arrêtèrent dans le petit parking de l’écurie à côté d’une BMW rouge qui semblait avoir roulé sur beaucoup de chemins de terre. Jessie sortit de leur voiture et se dépêcha d’aller vers un arbre au tronc épais. Elle s’agenouilla derrière lui en espérant être hors de vue et attendit que son petit déjeuner remonte.

Cependant, au bout d’environ une minute, son estomac se calma et elle se releva. Appuyé contre le capot de la voiture, Ryan essayait de ne pas rire.

— Comment ça va, la fainéante ? demanda-t-il pour la taquiner.

Elle lui lança un regard noir et vint lentement le rejoindre.

— Tu conduis comme un pied, dit-elle, seulement à moitié sérieuse. C’était comme si tu avais essayé de me faire vomir.

— Tu vois des mauvaises intentions partout, dit-il, incrédule. Tu te laisses démolir par un chemin de terre ? Je te croyais plus coriace que ça, Jessie Hunt.

— Moi, je crois que tu devrais te taire si tu veux revenir passer la nuit chez moi, Ryan Hernandez.

Ryan leva les mains au-dessus de la tête comme pour se rendre, mais son sourire satisfait suggérait qu’il n’était pas entièrement assagi.

— Puis-je vous aider ? demanda une voix derrière eux.

Quand Jessie se retourna, elle vit un homme qui avançait vers eux en mocassins noirs, en treillis et en chemise.

— Peut-être, dit Ryan. Est-ce que vous êtes Scott Fellows ?

— Et vous ? demanda l’homme d’un ton sarcastique qui donna presque envie à Jessie de se sentir encore assez mal pour lui vomir dessus.

Son look reflétait son attitude. En plus de porter une tenue en apparence inappropriée pour vérifier l’avancement d’une écurie, il avait des lunettes de soleil d’aviateur et ses cheveux noirs étaient gominés avec une quantité exagérée de Brylcreem.

— La Police de Los Angeles, dit Ryan avec une brusquerie qui indiqua à son interlocuteur que son style agressif ne marcherait pas avec eux.

Fellows arrêta brièvement de marcher avant de retrouver son sang-froid.

— Je jure que j’allais payer mes amendes, monsieur l’agent, dit-il, essayant en vain de blaguer.

— Je suis inspecteur, M. Fellows, dit Ryan, pas amusé. Nous aimerions vous poser quelques questions.

— OK, OK, dit Fellows avec moins d’assurance. De quoi s’agit-il ?

— Y a-t-il un endroit avec un peu d’ombre ? demanda Jessie.

— Il y a des bancs dans l’écurie, répondit-il en leur faisant signe de les suivre. Faut-il que je vous demande vos badges ou quelque chose comme ça ?

— Nous pouvons vous les montrer si vous le désirez, M. Fellows, dit Ryan, en plein mode policier. Je suis l’inspecteur Ryan Hernandez. J’enquête sur les homicides dans un de nos postes du centre-ville. Voici Jessie Hunt. Elle est profileuse criminelle pour la section.

Ils entrèrent dans le bâtiment vide, plus ombragé que l’extérieur. Jessie trouva déconcertant de se tenir dans une écurie sans chevaux, sans paille et sans le moindre fumier.

— Profileuse ? répéta Fellows quand ils s’assirent sur les bancs installés les uns face aux autres juste devant les box. Je croyais que ça n’existait que dans les films de tueurs en série.

— Non, dit Jessie, nous existons bien. Bon, savez-vous pourquoi nous sommes ici, M. Fellows ?

Brièvement tenté par l’idée de les provoquer, Fellows sembla renoncer à l’idée.

— Je connais beaucoup de raisons pour lesquelles des gens pourraient être en colère contre moi, mais aucune d’entre elles ne nécessiterait l’intervention d’une profileuse criminelle.

— Quelles sortes de raisons ? demanda Jessie. Et pourriez-vous enlever ces lunettes de soleil, je vous prie ?

— Vous voulez que je m’accuse moi-même ? demanda-t-il, incrédule, en retirant ses lunettes, ses yeux bleus clignant sous l’appréhension.

Comme Jessie avait lu tout ce qu’elle avait pu trouver sur Fellows pendant leur trajet vers le nord, elle était déjà tout à fait consciente de la sorte d’activités susceptible de rendre cet homme impopulaire mais, comme elle voulait qu’il se sente vulnérable, elle insista.

— Nous enquêtons sur des homicides, M. Fellows, lui dit-elle. À moins que vous ne soyez sur le point d’en avouer un, les méfaits dans lesquels vous êtes impliqué ne nous intéressent pas vraiment. Cependant, si vous les cachez, cela nous rendra certainement soupçonneux. Voulez-vous que nous vous soupçonnions, M. Fellows ?

— Non.

— Dans ce cas, vous feriez probablement mieux d’être franc avec nous, même si, dans le cadre de vos méfaits, vous embauchez des ouvriers sans effectuer les formalités requises par la loi, manipulez des propriétaires pour qu’ils vous vendent leurs terrains pour une somme inférieure au prix du marché ou travaillez avec des courtiers peu scrupuleux qui vous remboursent pour votre assistance.

Fellows la contempla d’un air incrédule.

— Si vous savez déjà tout, demanda-t-il, pourquoi me posez-vous des questions ?

Jessie lui sourit, mais sans chaleur humaine.

— Parce que, si vous avouez, cela prouvera que vous êtes de bonne volonté. L’inspecteur Hernandez et moi, nous aimons beaucoup favoriser la bonne volonté, n’est-ce pas, Inspecteur ?

— Ce qui est sûr, c’est que je trouve que ça avance trop lentement, dit Ryan, qui continuait à projeter l’image d’un policier dangereusement impatient.

Jessie contempla Fellows en levant les sourcils comme pour suggérer que, quand son collègue perdrait complètement patience, elle n’y pourrait plus grand-chose.

— OK, d’accord, dit Fellows. Donc, je ne peux pas garantir que tous les ouvriers du bâtiment qui travaillent sur tous les sites ont les papiers qu’il faut pour travailler légalement. De plus, en quelques rares occasions, j’ai travaillé avec un courtier pour obtenir le meilleur tarif possible sur une propriété pour ensuite la revendre quand les valeurs du bâtiment dans cette zone-là augmentent.

Jessie sourit à nouveau. Ryan grogna d’un air impressionnant.

— Donc, pour être clair, dit-elle d’une voix mielleuse, votre ami courtier exerce des pressions sur les gens du coin, habituellement des gens qui frôlent la faillite, pour qu’ils vendent leurs propriétés sinistrées pas cher. Ensuite, il les garde pendant que vous convainquez les clients de votre entreprise d’acheter en leur proposant des remises. Après quelques signatures, le courtier fait flamber les prix sur les propriétés restantes, maintenant à haute valeur et, à chaque transaction, il vous donne une généreuse commission pour lui avoir donné accès à ces clients. Est-ce à peu près cela ?

— Ce n’est pas illégal, dit obstinément Fellows.

— Vous savez, ça se discute, répondit Jessie. Un procureur motivé peut souvent trouver des délits qui échappent à d’autres. La question que, à mon avis, vous devriez probablement poser, c’est si nous connaissons des procureurs motivés, l’inspecteur et moi-même.

Fellows les regardait l’un après l’autre. Pendant qu’il le faisait, Jessie l’examina en essayant de déterminer s’il craignait vraiment seulement qu’on le condamne pour des dessous-de-table ou s’il y avait quelque chose de plus grave qui l’inquiétait. Elle ne le savait pas.

— Que voulez-vous exactement ? demanda Fellows.

Ryan intervint la seconde d’après.

— Où étiez-vous la veille au soir, M. Fellows ?

— Quoi ?

— Je veux savoir où vous étiez hier soir, répéta énergiquement Ryan.

— J’étais … Hier soir, j’étais …

Il chercha nerveusement ses mots pendant plusieurs secondes puis sembla soudain se souvenir de là où il avait été.

— Ah, oui, j’étais chez ma petite amie. Elle nous a préparé à dîner. Ensuite, nous avons regardé deux épisodes de The Crown.

Ryan et Jessie échangèrent des regards dubitatifs.

— Vous ne me semblez pas être du type à regarder The Crown, dit Ryan.

— Vous avez une petite amie ? ajouta Jessie sur un ton sceptique, plus pour déstabiliser Fellows que parce qu’elle ne le croyait pas.

Avant qu’il ait pu lui répondre, Ryan adressa une autre question à Fellows.

— Quand êtes-vous parti de chez elle ? demanda-t-il.

Fellows sembla d’abord ne pas savoir à qui répondre, puis il choisit apparemment Ryan, qui avait l’air plus en colère.

— J’ai passé la nuit chez elle. Je suis parti tôt ce matin, vers six heures, pour rentrer à la maison, me doucher et changer de vêtements.

— Vous avez passé la nuit chez elle ? insista Ryan.

Fellows hocha la tête.

— Depuis combien de temps sortez-vous avec votre petite amie ? demanda Jessie en prononçant le dernier mot sur un ton ostensiblement soupçonneux.

— Environ un an, dit-il sans relever, chose étonnante, le sarcasme de Jessie. Pourquoi ? Vous ne pouvez pas me dire de quoi il s’agit ?

Dans le profil du tueur de Morgan que Jessie était en train d’élaborer, elle ne l’imaginait pas en relation longue avec une femme. Elle l’imaginait comme un homme qui avait du mal à former des relations sentimentales. Elle avait tiré la même conclusion sur le ravisseur. Si Scott Fellows avait réellement une petite amie depuis un an, il était beaucoup moins probable qu’il soit le coupable d’un de ces crimes.

— Il nous faudra ses coordonnées, dit Ryan, et vous devrez accepter que nous consultions vos conversations téléphoniques et vos données GPS sans décision de justice.

— D’accord, dit Fellows, mais dites-moi ce qui se passe. Il est impossible que ce soit à propos d’une de mes transactions immobilières douteuses.

— Connaissez-vous le nom de Morgan Remar ? demanda Jessie.

Fellows plissa le front en y réfléchissant.

— Il me paraît vaguement familier, mais je ne sais pas pourquoi.

— Et Brenda Ferguson ? poursuivit Ryan.

Le front ridé de Fellows se décrispa et ses yeux s’éclairèrent quand il reconnut le nom.

— Oh, dit-il lentement, je comprends, maintenant. C’est à propos des femmes, c’est ça ?

— Oui, Scott, confirma Jessie. C’est à propos des femmes.

— J’ai entendu parler d’elles, bien sûr, dit-il. Je reconnais le nom de cette Brenda. L’autre a aussi été enlevée, n’est-ce pas ?

— Ces femmes ont échappé à plusieurs jours de captivité dans des propriétés que votre entreprise de construction gère et vous ne vous en souvenez que vaguement ? dit Jessie.

L’expression de Fellows suggéra qu’il était plus énervé qu’inquiet.

— Mme Hunt, je gère la coordination des clients pour cinq filiales du bâtiment qui sont toutes sous l’égide d’une grande entreprise. À tout moment, je m’occupe de quinze à vingt chantiers. J’admets que découvrir que trois femmes ont été détenues sur des sites gérés par Construction Associates a de quoi effrayer mais, comme personne ne m’en a parlé jusqu’à maintenant, je me suis dit que c’était juste une coïncidence.

— Quatre femmes, corrigea Jessie.

— Pardon ?

— Quatre femmes ont été enlevées. La plus récente était détenue dans une menuiserie abandonnée que votre entreprise possède près du vieux zoo de Griffith Park.

— Je ne le savais pas, dit Fellows, dont l’étonnement était crédible.

— Elle s’est échappée il y a deux nuits, dit Ryan.

Fellows ne répondit rien à cela.

— Nous avons besoin de votre aide, dit Jessie. Si l’on suppose que vous n’avez rien à cacher sur ces crimes, ce dont nous avons besoin ne devrait pas vous poser grande difficulté.

— De quoi avez-vous besoin ? demanda-t-il en essayant d’avoir l’air réticent, alors que Jessie sentait qu’il leur donnerait ce qu’ils voudraient pour se débarrasser d’eux.

— Nous avons besoin d’une liste de tous les gens qui savent que ces sites étaient désertés, pas seulement dans les entreprises de construction mais aussi parmi les clients, les prêteurs et partout ailleurs. Je ne parle pas seulement des gens officiellement concernés mais tous ceux qui doivent logiquement savoir. L’homme qui a enlevé ces femmes devait savoir qu’il ne serait jamais dérangé à ces endroits. Nous avons besoin de savoir qui se trouve sur cette liste. Pouvez-vous faire ça ?

Fellows réfléchit ce qu’il faudrait qu’il fasse pour satisfaire leur requête puis répondit.

— Je ne peux pas promettre que je penserai à tout le monde. Il y a toujours des conversations décontractées, vous savez. Cela dit, je peux dresser une liste de tous les gens qui auraient logiquement accès à l’état des propriétés, mais cette liste sera très longue.

— Quand pouvez-vous nous la transmettre ? demanda Jessie.

— Demain matin ?

— Disons aujourd’hui, dit Ryan de manière catégorique. Je crois que le milieu de l’après-midi devrait suffire. D’accord ?

Fellows hocha la tête, comme s’il avait eu le choix. Ryan et Jessie lui fournirent leurs coordonnées et se levèrent pour partir. Alors qu’ils quittaient l’écurie, Fellows les rappela.

— Attendez. Vous ne m’avez pas expliqué pourquoi un inspecteur en homicides et une profileuse s’occupent de cette affaire. Vous avez pourtant dit que toutes les femmes s’étaient évadées.

Jessie l’avait déjà quasiment rayé de la liste des suspects, même si elle attendait la confirmation de son alibi pour le faire définitivement, mais obtenir une réaction à chaud de sa part pouvait être utile, donc, elle se retourna.

— La deuxième victime d’enlèvement, Morgan Remar, a été assassinée hier soir. Elle a été poignardée plusieurs fois dans sa propre cuisine. Est-ce que vous êtes au courant de ça, Scott ?

L’homme devint livide et tendit la main vers le mur de l’écurie pour tenir debout. Le crétin arrogant d’il y a quelques minutes avait été remplacé par un abruti sous le choc. D’une façon ou d’une autre, Jessie fut réconfortée que cet homme soit à ce point bouleversé. Malgré son arrogance mielleuse, il n’avait pas complètement perdu son humanité.

Bien sûr, cela signifiait aussi qu’ils avaient perdu leur meilleur suspect.


 

CHAPITRE QUATORZE

 

 

Hannah regarda furtivement son téléphone.

Au lycée thérapeutique qu’elle fréquentait, spécifiquement conçu pour les élèves « d’une fragilité émotionnelle et psychologique extrême », les élèves en question n’étaient pas censés avoir accès à des téléphones ou à d’autres appareils non approuvés dans l’enceinte de l’établissement.

Cependant, officieusement, pendant la pause déjeuner, les professeurs et les administrateurs étaient très laxistes. Tant que les élèves ne formaient pas de groupes ou n’attiraient pas l’attention sur eux-mêmes, le personnel scolaire les laissait faire.

Comme d’habitude, Hannah était assise seule. Dans cette école, elle n’avait encore rencontré aucun élève qui l’attire. De plus, comme elle espérait qu’on allait la transférer au lycée « normal » dans quelques semaines, elle considérait qu’il ne valait pas la peine de faire plus amplement connaissance avec qui que ce soit. Donc, elle s’asseyait seule à la table de pique-nique de la cour et grignotait son sandwich en faisant défiler les contenus qui l’intéressaient.

Heureusement, Jessie avait arrêté de lui demander si elle avait trouvé de nouveaux amis. Sa demi-sœur aînée faisait beaucoup d’efforts pour s’intéresser à elle pour la soutenir sans l’étouffer. Par chance, elle avait fini par comprendre toute seule que la bombarder de questions sur ses camarades de classe n’aiderait personne.

Alors, une alerte Facebook de Jessie apparut. C’était un événement si rare que Hannah eut l’impression que c’était la première fois. Curieuse, elle cliqua dessus. Quand elle lut, elle ne s’aperçut pas qu’elle avait complètement arrêté de mastiquer. Ses doigts la picotèrent légèrement et elle sentit qu’elle rougissait. Après avoir inspiré profondément quelques fois, elle relut le message, certaine qu’elle avait dû mal comprendre.

J’en ai tellement marre de cette corvée de garde-adolescente. Quand j’ai accepté d’être parente de substitution, je ne savais pas que je passerais chaque seconde à essayer de rendre heureuse une je-sais-tout égoïste. Je n’arrive pas à décider si le bon terme est « morveuse » ou « salope ». J’imagine qu’on est toujours puni pour ses bonnes actions. Qui est d’accord avec moi ?

Hannah lut le message une troisième fois. Elle avait encore du mal à se dire que Jessie avait réellement envoyé ce message sur le réseau. Pourtant, il était là, juste au-dessus de son dernier message qui, remontant à presque six mois, montrait des photos de ses cicatrices corporelles les plus récemment infligées par des criminels.

Hannah n’avait plus faim et souffrait d’une légère nausée. Elle rangea son téléphone dans sa poche et jeta et le reste de son sandwich à la poubelle. Alors, elle se rendit rapidement aux toilettes les plus proches, où elle se cacha dans une cabine en attendant que les cours reprennent et en espérant que les larmes qui lui rougissaient les yeux auraient disparu à ce moment-là.

 

*

 

Alors que Jessie et Ryan venaient de revenir au poste après leur sortie à l’écurie, le téléphone de Jessie sonna. Elle supposa que c’était l’inspecteur Sands. Il lui avait envoyé un SMS pendant qu’elle était à Sylmar pour lui demander si elle avait appris quelque chose suite à son interrogatoire de Scott Fellows. Elle l’avait rappelé, avait eu la messagerie et, quand le téléphone avait sonné, elle avait supposé que ce serait enfin lui, mais l’appel venait de Kat.

— Bonjour, dit Jessie.

— Salut, répondit Kat. Je suis devant le poste. Est-ce que tu as cinq minutes ?

— Bien sûr. J’arrive. Tu veux du mauvais café ?

— Non, j’ai ce qu’il faut, dit Kat.

Quand Jessie sortit, elle vit Kat appuyée contre un lampadaire. Elle ressemblait beaucoup à une détective avec son jean, sa veste de cuir et ses lunettes de soleil. Jessie avança et attendit que son amie parle en premier. Cela ne prit pas longtemps.

— Bon, commença Kat, je n’aurais pas dû appeler Brenda Ferguson. J’étais en colère et je me suis servie d’elle pour que tu te sentes coupable de m’avoir exclue de l’enquête. C’était inconsidéré et peu professionnel.

— Merci, dit Jessie.

Après un moment pesant, Kat parla.

— À ton tour.

— À mon tour pour quoi ? demanda Jessie.

— À ton tour de t’excuser, dit-elle avec véhémence.

— Et de quoi devrais-je donc m’excuser ? demanda Jessie avec indignation, alors qu’elle devinait assez bien où Kat voulait en venir.

— De m’avoir exclue d’une affaire que tu n’aurais jamais eue sans moi, accusa Kat.

— Je croyais m’être expliquée hier soir. J’ai appelé pour te dire ce qui se passait, mais je n’avais pas le droit de te laisser accéder à la scène de crime. Ce n’était pas personnel. Tu devrais le savoir.

— Ça m’a paru personnel, Jessie, dit-elle en s’écartant du lampadaire. J’ai eu l’impression que j’étais assez bonne pour te transmettre des informations mais que, quand les grands s’en mêlaient, tu ne voulais plus de la petite. C’est moi qui ai eu cette affaire en premier. C’est quand même important, non ?

Jessie sentit l’exaspération monter en elle et essaya de la réprimer.

— Bien sûr. De plus, les informations présentes dans les fichiers que tu m’as donnés ont été réellement utiles. Cela nous a donné au moins une nouvelle piste. Cependant, ce n’est plus une enquête privée. C’est une enquête pour meurtre. Tu ne peux pas t’en mêler comme ça.

— Dans ce cas, que dis-tu ? demanda Kat d’un air de défi. Que ça me dépasse ?

— Je n’ai jamais dit ça, insista Jessie.

— Qu’est-ce que tu dis, alors ?

Jessie contempla son amie en se demandant s’il y avait une chose qu’elle puisse dire pour calmer sa colère. Elle se demandait aussi si elle avait cette obligation, car elle était en train de beaucoup s’énerver elle-même.

— Écoute, je comprends que tu es en colère. Pourtant, je t’ai dit plus d’une fois que je n’avais pas le choix. De plus, je sais que tu ne veux pas l’entendre, mais la personne qui t’a embauchée est morte. Tu n’as plus d’affaire, en fait.

Kat eut l’air blessée. Jessie se rendit immédiatement compte qu’elle était allée trop loin. Cependant, avant qu’elle ait pu réparer son erreur, Kat répondit froidement.

— Je suppose que je travaille gratis, maintenant.

Elle commença à s’éloigner.

— Kat, attends, dit Jessie en espérant rattraper sa bévue.

Cependant, son amie s’éloigna sans se retourner et dit une dernière chose.

— Je résoudrai cette affaire, avec ou sans ton aide.


 

CHAPITRE QUINZE

 

 

Le Véritable Vengeur avançait dans le hall prudemment et furtivement.

Il adorait se désigner par ce titre, même s’il ne pouvait pas le prononcer à voix haute. Après tout, à la différence des héros de bandes dessinées, il faisait le travail difficile de la vraie vie. Il redressait les torts, punissait l’infidélité. Ce n’était pas glamour. Il ne portait pas de costume mais, en fin de compte, il apportait quelque chose d’important au monde. Il éliminait les coupables, ceux qui avaient offensé les innocents.

Alors qu’il avançait dans le hall mal éclairé de son immeuble de bureaux, il portait ses documents, ceux qui étaient essentiels pour son travail, roulés et serrés pour que personne ne puisse les lire en passant à côté de lui. Il avait un couteau à cran d’arrêt dans sa poche droite et il était prêt à le sortir si nécessaire. Il s’était entraîné à l’ouvrir très souvent à l’abri des regards, chez lui. Il était devenu expert en la matière.

Il avait même acheté plusieurs mannequins de grand magasin à des enchères pour s’en servir dans le cadre de son entraînement. Il les avait emmenés dans sa pièce inoccupée. Il enveloppait de serviettes le cou et la taille des mannequins et dessinait un « X » noir aux endroits qui représentaient les organes vitaux. Ensuite, il s’entraînait à sortir son couteau et à l’enfoncer aux endroits marqués en imaginant que c’était de la chair humaine tendre. Une fois, il s’attaquait à la carotide. La fois suivante, il visait le bas du dos, où l’on accédait à un rein. Il était devenu très bon.

Il n’avait jamais été obligé d’utiliser le couteau au travail, mais il le gardait sur lui parce qu’il aimait parfois repenser à ses plans pendant qu’il était aux toilettes. C’était une action intrinsèquement risquée, mais il acceptait ce risque. Aucune des personnes qu’il avait rencontrées aux toilettes ou dans le hall ne l’avait regardé d’un air soupçonneux ni ne s’était intéressée aux documents roulés qu’il amenait aux toilettes et rapportait du même endroit. Cependant, cela ne signifiait pas qu’il ne fallait pas rester vigilant.

Ce n’était pas une mission facile. Même quand il s’occupait de purifier le monde, il était encore sujet aux caprices de la vie quotidienne. Il y avait des clients qui exigeaient constamment son attention et, à cause de la nature de son travail, il ne pouvait pas les faire attendre trop longtemps sans mettre en danger son gagne-pain.

Il venait d’écouter le message d’un homme en colère qui disait qu’il pourrait y avoir des conséquences judiciaires suite à un retard pour lequel il accusait le Vengeur. Une petite partie de lui-même s’en sentait coupable. À chaque fois qu’un homme bon souffrait de ce système injuste, cela le secouait et il détestait se dire qu’il en était partiellement responsable. Cependant, pour accélérer la délivrance, il fallait parfois accepter de faire souffrir les innocents.

Les trois premières des quatre étapes de la Délivrance avaient eu lieu. Elles n’auraient pas pu se dérouler plus parfaitement. Les quatre femmes avaient toutes été rassemblées sans complication. Il appelait cette première étape du plan la Récolte.

Après avoir été emmenées à des endroits isolés, elles avaient toutes été détenues pendant la durée de temps requise. Il appelait cette deuxième étape la Purification, au cours de laquelle elles apprenaient à expier leurs péchés en étant forcées de vivre dans des lieux exigus, de manger comme les animaux pécheurs qu’elles étaient et de se vautrer dans leur propre crasse.

L’Étape Trois, le Dénouement, ne s’était terminée que récemment. Contrairement à toute logique, c’était peut-être son étape préférée. Au cours de cette étape, les femmes « s’échappaient » et réussissaient à retourner à leur vie précédente. Bien sûr, ces évasions avaient été permises et soigneusement orchestrées. De plus, les évasions étaient loin d’être complètes, car chacune des pécheresses souffrait encore de graves blessures physiques et, ce qui était plus important, psychologiques.

Ce n’était pas tout à fait vrai. Elles ne souffraient plus toutes. L’une d’elles avait déjà passé l’Étape Quatre, le Jugement. Cependant, même si le début de l’Étape Quatre avait été très satisfaisant, il savait qu’il fallait qu’il fasse attention. Les autorités allaient le pourchasser, maintenant.

C’était pour cela qu’il relisait constamment les notes de son plan d’action. Ce jour-là, quand il eut quitté le hall sans problème et fut retourné à son bureau, il recommença à les étudier. Maintenant que le Jugement avait commencé, il fallait qu’il soit plus prudent. Personne n’avait prévu qu’il reviendrait voir une femme qui avait été enlevée et qui s’était « échappée », mais cela allait sûrement changer, maintenant.

Si les autorités n’avaient pas déjà relié l’enlèvement au meurtre, elles ne tarderaient pas à le faire. Cela signifiait qu’il allait devoir être plus prudent dans ses mouvements et plus rusé dans ses subterfuges. Bien sûr, il avait tout prévu, saurait réagir à tout ce que feraient les autorités, mais ce n’était que de la théorie. L’appliquer dans le monde réel était beaucoup plus compliqué, beaucoup plus difficile.

Toutefois, se rappela-t-il, toutes les entreprises intéressantes étaient difficiles. C’était ce qui leur donnait de la valeur. S’il était facile d’accomplir cette tâche, alors, n’importe qui pourrait y arriver et elle ne nécessiterait pas l’intervention du Véritable Vengeur. Pourtant, c’était vraiment à lui d’agir, car il était seul à comprendre la nature de ce qu’il fallait faire.

C’était simple : il faudrait que les pécheresses restantes connaissent elles aussi le Jugement pour que la Délivrance soit complète pour elles et pour lui. On ne pouvait pas brûler les étapes. Il n’y avait pas de raccourcis. Cependant, il savait que la fin était en vue et cela lui apportait une satisfaction immense. Bientôt, la Délivrance s’abattrait sur eux.


 

CHAPITRE SEIZE

 

 

Après sa dispute avec Kat, Jessie décida de passer brièvement à la maison. Elle n’y était pas passée depuis la veille au soir et elle avait très envie de se doucher rapidement et de changer de vêtements. De plus, la douche arriverait peut-être à la débarrasser de la sensation désagréable qu’il lui restait après leur dispute.

Quand elle passa la porte, elle comprit immédiatement qu’il y avait un problème. Hannah était introuvable mais une musique très forte venait de sa chambre. Des bols vides et des récipients alimentaires occupaient le plan de travail de la cuisine et des chaussures et une veste gisaient sur le plancher en bois dur.

Ce genre de chose avait été courant pendant les quelques premières semaines que Hannah avait passées ici mais, plus récemment, elle avait fait des efforts concertés pour ranger ses affaires. Même si Jessie n’aurait jamais pu expliquer pourquoi, elle sentait que ce désordre n’était pas seulement un problème de manque de soin mais semblait être le produit d’un acte délibéré.

Elle rangea les affaires en question et se rendit dans la chambre de Hannah. La porte était légèrement entrebâillée, mais Jessie frappa quand même. Après avoir attendu plusieurs secondes sans obtenir de réponse, elle frappa à nouveau plus fort puis poussa la porte. Hannah était sur son lit, allongée sur le ventre, et elle consultait son téléphone. Elle ne dit rien et ne leva pas les yeux.

— Comment ça va ? demanda Jessie.

Sans la regarder, Hannah haussa les épaules.

— Est-ce que tout va bien ? demanda Jessie.

Elle ne savait pas comment obtenir une réponse. Est-ce qu’il s’était passé quelque chose à l’école aujourd’hui ?

Hannah croisa finalement le regard avec elle. Elle poussa un bouton sur son téléphone et la musique s’arrêta.

— On peut le dire, répondit-elle sarcastiquement.

— Quoi ? demanda Jessie, sentant venir un piège.

— Quelqu’un a écrit quelque chose d’affreux sur moi sur Facebook.

— Qui ? insista Jessie. Qu’est-ce qu’il a dit ?

— Tu ne devines pas ? rétorqua amèrement Hannah.

— Comment pourrais-je … Qu’est-ce qui se passe, Hannah ? Qu’est-ce que tu ne me dis pas ?

Hannah se redressa en lui lançant un regard noir, mais elle avait les larmes aux yeux.

— C’est marrant que tu dises ça. C’est la question que je devrais poser. Qu’est-ce que tu ne me dis pas ? Ou peut-être pourquoi ne me l’as-tu pas dit ?

— Je n’ai vraiment aucune idée de ce dont tu parles, dit Jessie, complètement perdue.

— Ah non ? dit Hannah en lançant son téléphone à Jessie. Comment expliques-tu ça ?

Jessie attrapa le téléphone et regarda l’écran. Quand elle lut ce qui était affiché, elle eut la nausée pour la deuxième fois de la journée. Avant qu’elle ait pu parler, Hannah poursuivit sans relâche.

— Pourquoi ne pouvais-tu pas me dire que tu ressentais les choses comme ça ? Au lieu de ça, il a fallu que tu l’annonces au monde entier !

— Hannah, dit-elle lentement en essayant de garder son calme, je n’ai pas écrit ça.

Hannah secoua la tête, incrédule.

— Aie le courage de tes opinions, siffla-t-elle à voix basse. Tu ne peux pas effacer ça.

— Je te jure que je n’ai pas écrit ça. Ce n’est pas ce que je ressens et, même si ça l’avait été, je ne l’aurais jamais diffusé sur les médias sociaux. C’est à peine si j’utilise Facebook.

— Vraiment ? dit Hannah pour la défier. On dirait que tu as été très occupée, aujourd’hui.

Jessie regarda à nouveau l’écran et lut ce qu’il y avait au-dessus du message sur Hannah. Il y en avait deux autres. Le premier était une critique contre le capitaine Decker où l’auteur le traitait de vieux dinosaure déconnecté des réalités. L’autre était plus généralement une diatribe contre la Police de Los Angeles, que l’auteur traitait d’organisation caractérisée par la corruption et l’incompétence.

Ces messages, comme celui sur Hannah, étaient tous rédigés avec soin et bien écrits. Ils semblaient tous conçus spécifiquement pour dresser contre Jessie les gens qui comptaient le plus pour elle et ils étaient tous complètement faux. Elle leva les yeux vers Hannah, qui la contemplait en attendant qu’elle réponde.

— Je sais que tu es vexée, dit-elle prudemment, mais réfléchis une seconde. Est-ce que tu crois vraiment que, après avoir écrit sur ce réseau une demi-douzaine de fois au cours de l’année dernière, je me mettrais soudain à écrire autant de choses terribles sur toi, sur mon patron et sur mon lieu de travail, tout cela en un seul après-midi ?

— Comment pourrais-je savoir ce qui se passe dans ta tête ? Je sais que tu es partie toute la nuit. Tu as peut-être atteint un point de rupture et commencé à vomir tout ce que tu crois vraiment.

— J’ai été piratée, Hannah. Je ne sais pas par qui, mais c’est visiblement quelqu’un qui veut dresser contre moi tous ceux qui comptent dans ma vie. Ne l’aide pas, je t’en supplie.

Hannah secoua la tête.

— C’est là le problème, Jessie, dit-elle, apparemment sceptique. Je ne sais pas si je peux te faire confiance. Tu m’as caché le fait que nous étions sœurs pendant des mois. D’après tes conversations très secrètes avec la docteure Lemmon et Garland Moses, je sais que tu me caches un autre grand secret. Je ne sais pas si ce que tu as dit dans ce message est ce que tu ressens vraiment pour moi, mais ça me paraît vrai. Ce qui est presque aussi insupportable, c’est que tous les gens peuvent lire ce message et qu’ils croiront que c’est vrai. Il est en ligne. On ne peut pas faire comme s’il n’avait jamais existé. Donc, que tu aies pensé ou pas ce qu’il dit, c’est ma vie, maintenant.

Jessie ne savait pas comment réagir à ça. Avant qu’elle ait même pu essayer, son téléphone sonna. C’était Ryan. Elle savait qu’elle ne devrait pas décrocher, mais elle le fit, ne serait-ce que pour rompre la tension.

— Je suis assez occupée pour l’instant, dit-elle. Puis-je te rappeler ?

— Nous avons un nouveau suspect potentiel. Decker veut qu’on s’occupe de lui dès que possible. Il m’attend maintenant dans son bureau et il veut que je vous briefe tous les deux.

Jessie soupira en se demandant quelle autre catastrophe allait lui tomber dessus.

— Donne-moi vingt minutes, supplia-t-elle.

— Je vais essayer de gagner du temps, répondit-il, mais il est fébrile. Essaie d’arriver dans dix minutes si tu le peux.

Il raccrocha et Jessie se retourna vers Hannah, qui évitait son regard. Elle approcha d’elle et lui rendit le téléphone.

— Écoute … commença-t-elle à dire.

Hannah l’interrompit.

— Je sais que c’est là-bas que tu veux être, pas ici, pas avec moi. Laquelle suis-je pour l’instant, une morveuse ou une salope ? Ou peut-être les deux ?

— Je t’en supplie, crois-moi … supplia Jessie avant d’être à nouveau interrompue.

— Va-t’en, c’est tout, dit Hannah.

Elle appuya sur un bouton de son téléphone et la musique reprit. Elle se roula sur le lit en se tournant de l’autre côté.

Après plusieurs secondes de désespoir, Jessie partit.


 

CHAPITRE DIX-SEPT

 

 

Jessie avait du mal à se concentrer.

Elle avait réussi à revenir au poste en quinze minutes et, maintenant, elle était assise sur la vieille causeuse usée, dans le bureau du capitaine Decker. Ryan leur présentait la piste qu’il avait découverte.

Des moments de ses disputes avec Kat et avec Hannah tourbillonnaient encore dans sa tête quand Ryan commença son exposé et Jessie eut beaucoup de mal à forcer son cerveau à se concentrer uniquement sur les mots de son collègue. Quoi qu’il ait découvert, il semblait excité.

— J’ai réexaminé toutes les affaires d’enlèvement et j’ai cherché tous les liens possibles entre elles et le meurtre de Morgan Remar.

— Je croyais que nous avions envisagé toutes les possibilités, interrompit Decker, pas seulement les liens avec les enlèvements. Vous cherchez encore des ex, des vols qui auraient mal tourné et des gens qui effectuaient des travaux de construction sur la maison, n’est-ce pas ?

— Oui, capitaine, répondit impatiemment Ryan. Nous avons en grande partie exclu ses amours passées. Même son ex-mari, qui, visiblement, lui en veut encore pour la manière dont elle a mis fin à ses relations avec lui, a un alibi inattaquable. Il était dans un bar avec des amis après un match des Lakers. L’approche du vol qui a mal tourné semble être une impasse. L’inspecteur Trembley examine les antécédents criminels des gens qui travaillent sur la maison des Remar mais n’a rien trouvé pour l’instant. Jessie et moi, nous nous sommes concentrés sur la piste des enlèvements.

— OK, poursuivez, dit Decker, qui semblait satisfait pour le moment.

— Donc, alors que j’étudiais les enlèvements, j’ai remarqué un parallèle avec une vieille affaire qui remonte à six ans. En fait, elle a été signalée par l’inspecteur Sands du Poste du Pacifique, qui nous aide sur cette affaire. Il y a six ans, une femme de Santa Monica a été enlevée et détenue pendant deux jours dans un entrepôt de Commerce avant de s’échapper. Quelques semaines plus tard, elle s’était rendu compte qu’on la suivait. Elle en avait informé la police et leur avait dit qu’elle était sûre que c’était le même homme.

— Est-ce que c’était vraiment le même ? demanda Jessie.

— Ils n’ont jamais pu le prouver, dit Ryan. Elle avait été droguée et on lui avait bandé les yeux. Donc, elle n’a jamais pu bien voir l’homme qui l’avait enlevée. Cependant, elle a dit que, quand elle avait tenté de le repousser, elle avait senti qu’il avait des grosses cicatrices sur les avant-bras. Or, l’homme qui l’avait suivie avait plusieurs cicatrices de brûlures sur les bras. Ils n’ont jamais réussi à établir un lien irréfutable, mais il s’est avéré que cet homme avait aussi suivi plusieurs autres femmes et qu’il avait écrit des lettres de menace à au moins deux d’entre elles. Ils ont réussi à le faire condamner comme harceleur en série et il a été condamné à neuf ans à la prison de Lompoc.

— Mais Sands avait déjà étudié cette affaire ? demanda Decker.

— Oui, confirma Ryan. Quand il a vérifié où en était cet homme, la base de données a indiqué qu’il lui restait trois mois de prison à faire. Cependant, j’ai remarqué que Lompoc avait eu des problèmes ces derniers temps. Vous vous souvenez peut-être de l’affaire sur laquelle j’ai travaillé il y a trois semaines, celle avec l’homme qui a été dénoncé par son patron parce qu’il volait des hamburgers dans le fast-food où il travaillait.

— Je me souviens, dit Decker. Il est revenu après sa libération et a abattu le propriétaire du restaurant et sa femme.

— C’est ça, confirma Ryan, mais, quand j’ai commencé à rechercher des suspects, les archives de Lompoc indiquaient que le meurtrier était encore sous les barreaux et y serait encore pendant au moins deux semaines de plus. Cette erreur a retardé l’enquête de deux jours. Ils ont un problème de retard avec la mise à jour des données relatives aux gens relâchés plus tôt pour bonne conduite. Donc, j’ai vérifié où en était notre harceleur, Bryce Laterno. Il s’avère qu’il a été relâché il y a six semaines, avant que la première victime, Brenda Ferguson, n’ait été enlevée.

— Et vous croyez qu’il a repris ses activités ? dit Decker.

— Je ne sais pas s’il est dans le meurtre, ni même dans les enlèvements en série, concéda Ryan, mais il me semble utile de le vérifier, surtout parce que, dans les messages qu’il avait envoyés il y a six ans, il menaçait de poignarder les femmes en question. De plus, il faut préciser qu’il a manqué ses deux derniers rendez-vous avec son agent de libération conditionnelle.

— Vous devriez peut-être transmettre cette affaire à Sands, suggéra Decker. Elle semble mieux correspondre à leurs enlèvements qu’à notre meurtre.

— Je l’ai déjà mis au courant, dit Ryan. Je croyais qu’il allait se mettre en colère parce qu’on avait parlé à Scott Fellows, mais non. Il a dit qu’il avait plus de pistes qu’il ne pouvait en étudier et qu’il n’était pas contre un coup de main. Si nous pouvons justifier que cela fait partie de notre enquête, il veut bien qu’on suive cette piste-là. Tout ce qu’il nous faut, c’est votre aval, capitaine.

Jessie se tourna vers Decker. Elle trouvait que Ryan avait prouvé de manière irréfutable qu’il fallait suivre cette piste et elle ne voulait rien dire qui puisse influencer leur chef de façon négative. Le capitaine, dont l’expression restait en général coincée entre légèrement contrarié et légèrement satisfait, semblait plutôt opter pour la seconde possibilité.

— OK, dit-il, mais ne perdez pas les autres pistes de vue. Je ne veux pas qu’on les néglige en se concentrant excessivement sur le lien avec les enlèvements.

— Non, monsieur, dit Ryan en partant vers la porte.

— J’ai aussi une chose à demander, dit Jessie maintenant que la décision avait été prise.

Du coin de l’œil, elle vit que Ryan avait pris un air paniqué, comme s’il craignait qu’elle ne commette une gaffe.

— Oui, Hunt ? dit le capitaine Decker en se crispant légèrement.

Elle avait été sur le point d’expliquer l’affaire des messages postés sur Facebook et de dire qu’elle était certaine qu’elle avait été piratée mais, d’après l’expression inquiète de Decker, il était clair qu’il craignait qu’elle ne formule une requête indésirable liée à l’affaire. À ce moment-là, elle décida de ne pas encore parler des messages et de s’attaquer à son point faible.

— Je crois vraiment que nous devrions repenser à demander une protection pour les autres femmes enlevées. Si ce tueur est le même homme que le ravisseur et si nous laissons ces femmes sans défense, la section risquera d’en souffrir gravement.

— Je connais votre point de vue sur cette question, dit-il, s’étant clairement attendu à ce qu’elle formule cette demande. Comme je l’avais anticipée, j’ai envoyé une autre requête au directeur adjoint Sklar. Elle a été refusée immédiatement. En plus du coût et des problèmes logistiques cauchemardesques que cela poserait, le directeur adjoint craint que, si nous le faisons, cela se sache publiquement et que toutes les femmes de la ville dont le ravisseur court toujours exigent une protection permanente, provoquant ainsi la faillite de la section.

— Mais, capitaine, toutes les victimes n’ont pas été enlevées par un ravisseur en série qui risque de revenir les assassiner.

— Je l’ai dit à Sklar, Hunt. À ce moment-là, Sklar m’a dit que, si j’avais la preuve que le ravisseur et le tueur étaient la même personne, il serait intéressé. Quand je lui ai dit que nous n’avions pas cette preuve, il a suggéré que je me taise et que je le laisse tranquille jusqu’à ce que je l’aie. On en est là et on n’y peut rien, que ce soit vous ou moi.

— Oui, capitaine, dit-elle.

Elle sortit de son bureau juste derrière Ryan, contrariée par la décision mais incapable d’accepter sa défaite.

— Bien essayé, lui dit Ryan quand ils furent sortis du bureau de Decker, mais on dirait qu’il a déjà fait tout son possible.

— Oui, convint-elle, mais je voulais essayer une fois de plus, surtout parce que Decker cessera très vite d’être intéressé par mes opinions.

— Que veux-tu dire ? demanda Ryan.

— Je te l’expliquerai dans la voiture.


 

CHAPITRE DIX-HUIT

 

 

Quand l’appel arriva, ce fut au tour de Jessie de grimacer.

Ils étaient en route vers la dernière adresse connue de Bryce Laterno et elle venait de finir d’expliquer à Ryan le problème des messages sur Facebook et la réaction de Hannah à celui qui la concernait quand la sonnerie facilement reconnaissable de Decker se fit entendre.

— Bonjour, capitaine, dit-elle d’un air hésitant.

— Hunt, dit-il de la voix calme qui effrayait encore plus Jessie que ses cris, il me semble que vous avez oublié de me parler de quelque chose.

— Oui, monsieur, dit-elle. Je suppose que vous faites allusion aux messages. Je vous jure que je ne les ai pas écrits.

— Bien sûr que non, dit-il d’un ton dédaigneux, mais ce n’est pas vraiment le problème, n’est-ce pas ? Vous auriez dû m’en parler pour qu’on s’en occupe tout de suite. Maintenant, nous allons devoir limiter les dégâts auprès des médias.

— Les médias ? Est-ce vraiment aussi grave, capitaine ? Je croyais que ça serait seulement un problème de personnel en interne.

— Vous plaisantez ? demanda-t-il, incrédule. Dans quelques heures, plusieurs organisations de défense des droits des minorités demanderont votre tête.

— Pour quelle raison ? Pourquoi ces groupes s’intéresseraient-ils à de faux messages envoyés par une profileuse criminelle inconnue qui s’en prend à la section ?

— Quand avez-vous lu votre page pour la dernière fois, Hunt ? demanda Decker. On y trouve beaucoup plus que ce que vous dites.

— Quoi ? demanda-t-elle en affichant la page en question et en sentant son estomac se nouer toujours plus.

— Lisez, dit-il impassiblement.

— Oh, mon Dieu, dit-elle en faisant défiler la page.

— Que se passe-t-il ? demanda anxieusement Ryan du siège du conducteur.

Jessie mit l’appel sur haut-parleur.

— Il y a trois messages de plus depuis ma dernière consultation, dit-elle. Ils deviennent de pire en pire.

— Pire comment ? demanda Ryan.

— Pire, dit-elle en les lisant en silence.

Decker répondit pour elle.

— C’est une série de harangues avec divers épithètes racistes et anti-sémites, dit-il. On dirait qu’ils n’épargnent aucune minorité. C’est une haine d’un universalisme impressionnant.

Jessie gémit, dépassée par les événements. Ryan jeta un coup d’œil à l’écran.

— Un de ces messages a été envoyé pendant que nous étions en réunion avec vous, capitaine, dit-il. Il ne devrait pas être dur de prouver que Jessie n’a pas pu les écrire.

— À l’heure qu’il est, Camille Guadino de l’unité des techniciens s’efforce déjà de retrouver la source de ces messages. Il faut que vous lui donniez les identifiants de tous vos comptes de médias sociaux pour qu’elle puisse les effacer. Autrement, le coupable ne tardera pas à écrire aussi sur les autres comptes. Entre temps, je vais demander à notre agent des relations avec les médias de rédiger une déclaration en votre nom. Elle devrait être prête pour que vous la signiez dans moins d’une heure. Ne quittez pas votre téléphone, d’accord ?

— Non, monsieur, dit-elle avant d’ajouter :

— Puis-je demander quelles chances Camille a de retrouver le coupable ?

— Ne soyez pas impatiente, avertit-il. Elle n’est pas optimiste. En général, les gens qui savent faire ça dissimulent très bien leurs traces. Nous avons plus de chances d’y arriver à l’ancienne, en déterminant qui a pu avoir envie de vous faire ça.

— Cette liste est sans fin, capitaine, dit-elle d’un ton abattu.

— Peut-être pas, lui rappela Ryan. Est-ce que tu lui as parlé des pneus ?

— De quoi ? demanda Decker.

— Ah, oui, se souvint Jessie. Hier, j’ai découvert que les quatre pneus de ma voiture avaient été crevés. C’est arrivé au milieu de la journée dans une rue tranquille d’un quartier paisible. Cela ressemblait à une sorte de message.

— N’oublie pas de parler du policier, signala Ryan.

— Oui, dit Jessie. Vers le moment où j’ai remarqué qu’on avait crevé mes pneus, j’ai vu s’éloigner un policier en moto.

— Vous croyez que c’est lié ? demanda Decker.

— Je ne sais pas, capitaine, admit-elle, mais le sergent Costabile a dit très clairement qu’il me voulait du mal. Il nous a menacées toutes les deux, moi et Hannah, et il l’a fait avant de se faire arrêter pour corruption. Nous savons tous qu’il lui reste beaucoup d’amis dans la section. Est-il absurde de se dire qu’il pourrait leur avoir demandé de faire le sale boulot pour se venger de moi ?

— C’est logique, ajouta Ryan. D’abord, ils infligent des dégâts physiques à une de ses possessions, puis ils essaient de l’atteindre au travail et chez elle. Capitaine, je ne sais pas si vous avez lu le premier message pirate sur Hannah Dorsey. Elle est complètement bouleversée parce qu’elle croit que sa grande sœur l’a écrit. Costabile n’hésiterait certainement pas à recourir à ces sortes de sales manigances.

— Je ne dis pas que c’est faux, reconnut Decker. Nous allons demander à quelqu’un de vérifier tous ses appels récents et toutes ses visites. Si c’est Costabile, il est probablement trop rusé pour commettre une erreur aussi évidente mais, qui sait, on en retirera peut-être quelque chose. Ce sera plus grave si ce n’est pas lui.

— Que voulez-vous dire ? demanda Jessie.

— En ce moment, je fais défiler toutes vos affaires achevées depuis que vous avez commencé à travailler pour nous. Seulement ces deux dernières années, vous avez fait mettre sous les barreaux dix-sept assassins, dont plusieurs, au moins trois, ont proféré des menaces personnelles à votre encontre après avoir été condamnés.

— Il y en a trop, dit Jessie. Rafraîchissez-moi la mémoire.

— Il y a Eliza Longworth, la femme qui a tué sa meilleure amie après avoir découvert qu’elle la trompait avec son mari. Elle vous accuse de l’avoir séparée de ses enfants.

— Il faudrait préciser, répondit ironiquement Jessie, que je l’ai avertie de ce danger et que, en guise de réponse, elle a essayé de me tuer.

— N’oublie pas le chirurgien esthétique, le docteur Richard Kallas, ajouta Ryan. Son procès pour le meurtre de l’actrice porno qu’il aimait n’a même pas encore commencé. Tu sais qu’il t’en veut beaucoup. De plus, il a entièrement prouvé qu’il était de type obsessionnel.

— Et puis, il y a Andrea Robinson, ajouta Decker. C’est la première affaire que vous avez résolue pour la section, si je me souviens bien. N’avait-elle pas failli faire accuser la femme de ménage de son amant pour le meurtre qu’elle avait commis elle-même ?

— C’est vrai, ajouta Ryan. De plus, vous commenciez à devenir de très bonnes amies, vous deux. Tu es même allée chez elle pour une soirée alcool et cinéma entre filles. N’est-ce pas à cette occasion qu’elle a essayé de t’empoisonner ?

— Je débutais, dit Jessie, sur la défense. Et puis, je cherchais des amies. En essayant de me faire ma place, j’ai dû prendre quelques mauvaises décisions.

— C’était une vraie sociopathe, se souvint Decker. On va devoir vérifier, mais je crois qu’on l’a envoyée en hôpital psychiatrique.

— À propos de sociopathes, nous n’avons même pas cité ton ex-mari, lui rappela Ryan. Il ne semble pas non plus être le type de personne à oublier. Tu les choisis vraiment en pro, Jessie.

Elle lui envoya un regard noir qu’il interpréta comme suit :

— Je suis avec toi, maintenant, donc, qu’est-ce que tu en conclus ?

Cependant, ce qu’elle répondit à voix haute fut plus modéré.

— OK, je comprends, dit Jessie, accablée. Il y a beaucoup de personnes susceptibles de m’en vouloir. Quand nous reviendrons au bureau, nous pourrons examiner tous les suspects crédibles et voir avec qui ils ont communiqué. Nous découvrirons peut-être que l’un d’eux a récemment reçu la visite d’un cousin pirate informatique ou quelque chose de ce genre.

— Cela fait trop de suspects pour que vous puissiez vous en occuper vous-mêmes. J’en compte cinq crédibles. Je vais maintenant en confier quelques-uns à d’autres membres de l’unité, dit Decker. Ça vous fera moins de travail quand vous reviendrez. De plus, nous ne sommes mêmes pas sûrs que l’incident avec les pneus et les piratages du compte Facebook soient liés. Vous deux, j’ai besoin que vous vous concentriez sur l’affaire actuelle. Compris ?

— Oui, monsieur, dit Ryan.

— Et n’oubliez pas de rester près de votre téléphone, Hunt, ajouta Decker. Le département des relations avec les médias vous contactera bientôt.

— Je les attends avec impatience, répondit-elle, incapable de cacher son sarcasme.


 

CHAPITRE DIX-NEUF

 

 

Il fallut longtemps pour se rendre à la dernière adresse connue de Bryce Laterno. Il habitait dans un immeuble d’appartements délabré de San Pedro, en vue de l’immense Port de Los Angeles et de son air brumeux et infesté par le smog.

Ils se garèrent à un demi-pâté de maisons et descendirent à pied la rue de Laterno, qui contenait un mélange de bâtiments industriels, de motels bon marché encore en fonction et de motels bon marché qui avaient été convertis en immeubles d’appartements.

— Beaucoup de gros entrepôts, fit remarquer Ryan. J’imagine bien un homme les regarder et se dire que ces grands bâtiments vides en construction peuvent être l’endroit idéal pour garder des captives.

— Certes, convint Jessie, mais je ne vois pas comment Laterno aurait pu savoir que tous ces sites étaient désertés. J’ai consulté son dossier. Il n’a aucun lien avec Construction Associates. Selon son agent de libération conditionnelle, depuis qu’il a quitté la prison, sa seule sortie a été un travail temporaire de soudeur dans une entreprise de métallerie.

— Donc, tu dis que nous devrions nous attendre à ce que ce gars vienne ouvrir la porte avec un chalumeau ? demanda Ryan pour plaisanter.

Jessie le regarda sans rire.

— Vu la façon dont se déroule cette journée, ça ne m’étonnerait pas.

Ils arrivèrent à l’immeuble de Laterno. C’était un autre motel sur deux étages converti en appartements. Ils montèrent l’escalier branlant jusqu’au deuxième étage et écoutèrent discrètement. Ils entendirent des sons à l’intérieur mais ne purent discerner leur origine.

Ryan fit signe à Jessie de se tenir derrière lui, se plaça à côté de la porte et frappa. Il défit la gaine de son arme et y posa la main.

— Qui c’est ? demanda une voix rauque.

— C’est la Police de Los Angeles, annonça Ryan vigoureusement et fermement. Votre agent de libération conditionnelle nous a demandé de venir vérifier si vous alliez bien.

Au bout d’une seconde de silence, ils reçurent une réponse.

— Vous pouvez lui dire que je vais bien, dit Laterno.

— Vous savez que ça ne suffira pas, M. Laterno, répondit Ryan. Nous avons besoin de vérifier visuellement que vous n’êtes pas sous contrainte. De plus, si vous voulez bien, nous aimerions savoir pourquoi vous avez raté vos deux derniers rendez-vous. Veuillez ouvrir la porte.

Ils attendirent au moins quinze secondes avant d’obtenir la moindre réaction.

— Montrez-moi votre badge et j’ouvrirai la porte, dit finalement Laterno.

Ryan plaça son badge devant le judas et, quelques moments plus tard, la porte s’ouvrit et ils virent un homme d’une trentaine d’années en pantalon de survêtement et avec une longue chemise en flanelle qui semblait beaucoup trop chaude pour le temps qu’il faisait. Ses longs cheveux noirs, gras et non lavés, lui pendaient devant le visage. Il avait une barbe d’environ une semaine. Ses yeux étaient rouges et la pièce sentait fortement la marijuana. Il avait les mains enfoncées dans les poches de son pantalon de survêtement et il titubait légèrement, même s’il ne semblait pas en être conscient.

— Pourriez-vous retirer les mains de vos poches ? demanda Ryan. Très lentement.

Laterno obéit à l’ordre. Ryan utilisa ce moment pour passer le seuil, de sorte qu’il était à présent impossible de refermer la porte sans le heurter. Jessie entra aussi. Laterno l’effleura du regard avant de se retourner vers Ryan.

— Vous voyez que je vais bien, dit-il, très maussade. Pouvez-vous partir, maintenant ?

— Je crains que ce ne soit pas aussi simple que ça. Votre agent de libération conditionnelle a besoin d’une déclaration formelle qui explique pourquoi vous n’êtes pas venu à vos deux dernières visites.

— Écoutez, l’ami, gémit Laterno, j’ai oublié, c’est tout, OK ? J’ai plané un peu. Ça arrive.

Jessie et Ryan échangèrent des regards. Soit Laterno était trop stupide pour avoir enlevé quatre femmes sans se faire prendre, soit c’était un des meilleurs acteurs qu’ils aient jamais vus.

— Vous savez que rater un rendez-vous prévu avec son agent de libération conditionnelle peut provoquer une réarrestation, dit Ryan. Se droguer aussi ; or, vous venez de dire que vous le faites. Nous pourrions vous arrêter dès maintenant.

Laterno s’avachit d’un air pitoyable.

— Cela dit, poursuivit Ryan, nous pourrions nous montrer compréhensifs si vous acceptiez de répondre à quelques questions. Pouvons-nous rentrer ?

— Non, l’ami. Il vous faut un mandat pour ça, gémit Laterno.

Jessie jeta un coup d’œil à Ryan en se demandant comment il voulait gérer cette situation. Comme ils enquêtaient sur un meurtre, ils pouvaient raisonnablement soutenir que c’était une situation d’urgence qui leur permettait d’entrer chez lui sans mandat. Cependant, elle sentait que Ryan voulait éviter d’utiliser cet atout aussi longtemps que possible.

— Pas de problème, dit Ryan. Dans ce cas, nous allons juste vous incarcérer maintenant.

— Quoi ?

— Il n’y a pas dix solutions, l’ami. Vous pouvez nous laisser entrer pour qu’on cause de façon détendue et pour qu’on jette un coup d’œil ou nous pouvons vous emmener au poste, où vous passerez forcément la nuit et peut-être même beaucoup plus de temps. C’est à vous de voir.

D’un air vaincu, Laterno les invita à entrer d’un geste. Ils entrèrent et Ryan fit signe à Laterno de le rejoindre à la petite table de la cuisine. Au lieu de les suivre, Jessie préféra jeter un coup d’œil à l’appartement.

— Où étiez-vous hier soir ? demanda Ryan.

Pendant que Laterno cherchait maladroitement la réponse en fouillant les régions intérieures de son cerveau apparemment abruti par la pipe à eau et la résine, Jessie inspecta le salon, qui contenait des quantités de chaussettes éparpillées çà et là, de bols de céréales à moitié vides et d’emballages de fast-food. Si Laterno faisait semblant d’être un drogué, il habitait vraiment son rôle.

— J’étais ici, mec, insista Laterno après plusieurs secondes d’incertitude. Je regardais la télévision ici, sur ce sofa.

— Y avait-il quelqu’un avec vous ? demanda Ryan.

— Non, mec. J’étais seul.

— Qu’avez-vous regardé ? insista Ryan.

— J’ai oublié, mec. Des rediffusions ?

— Allez, vous pouvez faire mieux que ça, suggéra Ryan.

Pendant leur dialogue de sourds, Jessie ouvrit la porte qui donnait sur ce qu’elle supposait être la chambre. Cette pièce pitoyable était plutôt un grand dressing séparé du reste de l’appartement par une fine cloison en placo. Il y avait un futon qui servait de lit contre le mur opposé et une minuscule table basse. Une demi-commode avait été poussée dans le coin.

Même si cette pièce était misérable et désespérante, ce ne fut pas ce qui attira l’attention de Jessie. Sur l’autre mur, une série de papiers était collée avec ce qui semblait être des photos. Jessie alluma la lumière et approcha pour les regarder de plus près.

Ce qu’elle vit lui glaça le sang.

— Ryan, cria-t-elle vers la cuisine, menotte-le !

 

*

 

Quand Laterno fut bien attaché au chauffage au sol du salon, Jessie montra à Ryan ce qu’elle avait trouvé. Sur le mur, il y avait une compilation détaillée des mouvements de Janey Mills, la femme qui avait accusé Laterno de l’avoir enlevée avant qu’il soit plus tard arrêté pour harcèlement.

Il y avait des photos où on la voyait quitter sa maison à Carson, à seulement onze kilomètres d’ici, et des clichés où elle entrait dans son lieu de travail, dans un Starbucks et à plusieurs autres endroits. Il avait une page arrachée de carnet à spirale sur laquelle on pouvait lire son emploi du temps quotidien.

Finalement, il y avait des dessins sous forme de pages de bande dessinée. Ils étaient mauvais, mais on comprenait clairement ce qu’il s’y passait. Dans le premier, une femme qui ressemblait à Janey sortait nue d’une baignoire. Dans le suivant, elle était allongée au lit, encore nue, dans les bras d’un homme aux longs cheveux qui ressemblait à Laterno. Dans le troisième, elle était encore au lit mais, cette fois, elle était en sang et un couteau lui sortait de la poitrine. Le personnage qui ressemblait à Laterno était assis sur le lit à côté du cadavre de la femme, un sourire au visage.

Ryan appela l’équipe de la scène de crime de Harbor Station et retourna au salon avec Jessie. Pendant qu’ils attendaient que l’équipe arrive, Ryan lut ses droits à Laterno.

— Maintenant que je vous ai lu vos droits, conclut-il, accepteriez-vous de répondre à quelques questions ?

— J’y gagnerais quoi ? demanda Laterno d’un ton agressif.

— Vous avez de gros ennuis, Bryce, dit simplement Ryan. Si vous pouvez m’expliquer ce que nous venons de voir dans votre chambre, nous trouverons peut-être un moyen pour que vous ne repartiez pas tout de suite derrière les barreaux. Je vous aiderai si possible.

— Pas question, dit Laterno en détournant le regard avec irritation.

Ryan se tourna vers Jessie et haussa les épaules comme si c’était la réponse qu’il s’était attendu à recevoir. Quand les policiers locaux arrivèrent pour arrêter Laterno, Ryan et Jessie leur demandèrent de consulter les données GPS de son téléphone pour vérifier s’il était allé quelque part la veille au soir. Alors, ils repartirent vers le centre-ville.

— Je ne crois pas que ce soit lui, dit Jessie dans la voiture après plusieurs minutes de silence.

— Pourquoi pas ? demanda Ryan, même s’il n’avait pas l’air d’avoir grand besoin qu’on le convainque.

— Il est obsédé par Janey. Je crois que nous avons probablement empêché qu’il arrive quelque chose de terrible à cette femme, mais je n’en suis même pas sûre. Il aurait pu afficher ça sur ce mur pour s’amuser. S’il n’avait jamais eu l’intention de réaliser ce rêve, ça ne m’étonnerait pas.

— Nous n’en savons rien, rétorqua Ryan.

— Effectivement, convint-elle. Et puis, bien sûr, mieux vaut prévenir que guérir. Toutefois, dans cet appartement, il n’y avait rien sur les autres victimes. Et puis, j’ai lu ses notes. C’était très ordinaire. Je ne crois pas qu’il ait la capacité de dresser les plans complexes qu’il faut pour enlever quatre femmes et les détenir pendant plusieurs jours. Celui qui a fait ça était méticuleux. Bryce Laterno ne l’est pas. Il a même du mal à faire se succéder deux pensées. Il ne peut pas être notre coupable.

— Si tu as raison, dit Ryan d’un air découragé, nous sommes revenus à la case départ.

— Je me demande même si nous avons une case départ à laquelle revenir, répondit Jessie d’un ton abattu.


 

CHAPITRE VINGT

 

 

Caroline Gidley avait besoin d’uriner.

En temps normal, cela n’aurait pas été un problème, mais essayer d’aller de son lit d’hôpital aux toilettes avec une jambe cassée était tout sauf facile. Cependant, elle en avait assez des bassins hygiéniques et ne voulait pas appeler l’infirmier une fois de plus. Enfin, se dit-elle, elle guérirait plus vite si elle faisait des efforts conscients pour être autonome.

Caroline essayait très fort de ne pas se laisser tétaniser par ce qu’il lui était arrivé à Griffith Park. Elle se rappelait constamment à elle-même qu’elle était une survivante, pas une victime. Elle avait échappé aux griffes d’un fou misogyne. Elle s’était sauvée elle-même.

Maintenant, si je peux arrêter de tressaillir à chaque son inattendu et de fondre en larmes toutes les quelques heures, je serai beaucoup plus en mesure de reprendre ma vie.

Se rendre aux toilettes seule était un pas aussi bien littéral que symbolique dans cette direction. Il lui fallut au moins deux minutes mais, finalement, elle parvint à sortir les jambes du lit et à se lever. L’énorme plâtre recouvrait sa jambe droite du pied à la hanche et franchir les trois mètres soixante jusqu’aux toilettes exigeait à la fois de l’énergie et un bon équilibre, choses qui lui manquaient beaucoup ces jours-ci.

Elle allait commencer le trajet vers les toilettes quand son téléphone vibra. C’était son fiancé, Shane. Il allait arriver en retard pour la voir parce qu’un des chiens avait creusé un trou dans une partie du petit jardin de derrière. Il soupçonnait que c’était parce qu’il était anxieux de ne plus la voir depuis si longtemps. Caroline croyait plutôt qu’il était seulement intéressé par les carottes prisonnières de la terre. D’une façon ou d’une autre, si Shane arrivait en retard, cela donnerait plus de temps à Caroline pour conclure l’aventure dans laquelle elle allait se lancer.

Elle était presque à la porte ouverte des toilettes, ignorant la sueur que son effort lui faisait perler sur le front, quand elle entendit quelque chose à l’intérieur. Elle ne put pas l’identifier. C’était peut-être une respiration lourde ou un grognement grave répété. Soudain, son corps tout entier se raidit, saisi par la peur qu’elle avait réussi à tenir à distance pendant les quelques dernières heures. Elle se figea sur place en essayant de ne pas respirer.

Caroline jeta un coup d’œil à la porte de la chambre d’hôpital. Elle était seulement à un mètre cinquante. Cependant, jamais elle ne pourrait l’atteindre avant que la personne cachée dans les toilettes ne la rejoigne. Elle regarda autour d’elle pour chercher un objet avec lequel se défendre, mais il n’y avait rien.

De là où elle se tenait, elle pouvait voir un autre bassin hygiénique sur la tablette des toilettes. Il était seulement à deux pas. Si elle arrivait à le saisir, elle pourrait peut-être frapper l’intrus avec et sortir. De plus, si elle allumait la lumière des toilettes, elle pourrait peut-être aveugler temporairement l’attaquant avant de le frapper. Ce plan était pitoyable, mais c’était le seul qu’elle avait.

Elle fit un petit pas de plus en essayant de rester aussi discrète que possible, prête à faire le dernier, grand pas qui l’emmènerait au contact du bassin hygiénique. Quand elle se retrouva en position, elle resta immobile un moment en se préparant à ce qui allait arriver. Alors, quand elle ne put plus attendre, elle avança.

Saisissant la poignée de la porte de sa main gauche, elle l’ouvrit vite et vigoureusement, avança et alluma la lumière. Alors, elle saisit le bassin hygiénique et le souleva haut au-dessus de sa tête.

Elle ne vit personne. Les toilettes étaient vides. Même avec le verre dépoli, il était évident qu’il n’y avait personne dans la cabine de douche. Elle resta où elle était, respirant lourdement, interloquée. Alors, elle entendit à nouveau le son récurrent d’avant.

Ce ne fut qu’à ce moment qu’elle se rendit compte que ce n’était ni un grognement ni une respiration lourde. C’était le pommeau de la douche qui gouttait. Toutes les deux secondes, une petite goutte s’écrasait dans la cabine de douche. Une imagination fébrile pouvait prendre ce son pour un grognement discret.

Caroline inspira profondément, soulagée, et se pencha en arrière, posant son corps épuisé sur la tablette des toilettes. Au bout d’un moment, elle se pencha, ouvrit le robinet et s’éclaboussa de l’eau sur le visage. Elle était tellement soulagée qu’elle faillit oublier la raison originale pour laquelle elle était venue dans cette pièce.

Après s’être occupé de cela, elle refit le long trajet jusqu’à son lit, décidant que, la prochaine fois, elle ne serait pas trop fière pour demander de l’aide. Elle avait retraversé la moitié de la pièce quand l’infirmier entra.

— Que faites-vous ? demanda-t-il, atterré, d’une voix aiguë, haut perchée et légèrement paniquée en se dépêchant d’aller l’aider.

— J’essayais d’être héroïque, admit-elle d’un air penaud en le laissant passer un bras autour de sa taille et la réinstaller sur le lit.

— Ne recommencez pas, insista-t-il en la remettant en position couchée.

— J’ai appris la leçon, dit-elle en souriant. Ne le répétez pas aux autres infirmières. Où est Ella, au fait ?

— Elle est en pause, dit-il en soulevant les jambes de Caroline pour les remettre sur le lit. Je ne fais qu’aider. Je fais le sale boulot. Vous pouvez m’appeler Joe. Certaines personnes m’appellent Joe l’Ordinaire.

Quand Caroline entendit cette expression, cela réveilla quelque chose de désagréable dans sa mémoire. Il lui fallut une seconde pour se rendre compte que c’était juste parce que l’infirmier avait accidentellement prononcé le mot que son ravisseur avait utilisé si souvent : sale.

Il lui avait constamment dit qu’elle était impure, pécheresse, dépravée et, effectivement, sale. Elle aurait voulu ne plus jamais entendre ce mot.

— Est-ce que tout va bien ? demanda Joe. Vous êtes blême.

Elle secoua la tête et reposa la tête sur l’oreiller.

— Ce n’est rien. Vous venez de dire une chose qui a réveillé un mauvais souvenir.

— Oh, je suis désolé, dit-il en relevant la couverture du dessus pour lui couvrir les jambes. Qu’est-ce que j’ai dit ? Je ne voudrais pas refaire cette erreur.

— Ne vous inquiétez pas, dit Caroline. Ce n’est pas important.

— Est-ce que c’était le mot « sale », Caroline ?

Elle leva les yeux vers lui. Le ton de sa voix avait changé. La voix haut perchée avait disparu et avait été remplacée par quelque chose de plus grave, de plus familier.

— Qu’avez-vous dit ? demanda-t-elle.

Soudain, sous l’effet de la panique, sa poitrine la serra. Toutes ses extrémités commencèrent à la picoter en même temps, comme si on lui avait injecté une dose d’adrénaline.

L’infirmier sourit à Caroline en lui révélant ses dents jaunies.

— Je vous demandais si le mot qui vous préoccupait était « sale ». Préféreriez-vous que je dise autre chose ? Impure ? Souillée ? Vous voyez, ces autres mots vous décrivent tout aussi bien.

Alors qu’elle n’arrivait pas à reprendre son souffle, Caroline ouvrit la bouche pour crier, mais l’infirmier la lui ferma de la main avant qu’elle ait pu dire quoi que ce soit.

— Est-ce que tu reconnais ma voix, maintenant, Caroline ? murmura-t-il. C’est ton vieil ami Joe l’Ordinaire, mais je préfère Joe le Vengeur. As-tu utilisé ta brève période de liberté de façon productive, Caroline ? J’espère que oui, car elle se termine, maintenant.

Pétrifiée par l’horreur, Caroline le regarda sortir des longues cisailles de la poche de son pantalon d’infirmier. Une fois de plus, elle essaya de crier, mais seul un gémissement étouffé sortit de sa bouche. Elle essayait de se tortiller pour se libérer mais, comme l’homme était plus grand et comme elle ne pouvait pas bouger, c’était impossible.

Quand il saisit la poignée des cisailles, Caroline eut une autre idée. Elle tendit brusquement la main et essaya d’appuyer sur le bouton d’appel d’urgence, mais l’homme lui saisit le poignet avant qu’elle ait pu appuyer. Il le plia vers l’arrière jusqu’à ce qu’elle le sente craquer.

Caroline poussa un cri de douleur mais eut à peine le temps de comprendre ce qui se passait avant de voir l’homme lui trouer lentement le côté de la taille avec les cisailles. Il les y enfonça lentement et patiemment. Elle ferma les yeux en essayant d’écarter l’angoisse atroce qu’elle ressentait alors que le métal s’enfonçait toujours plus profondément. Alors, elle ressentit une nouvelle douleur quand il retira à nouveau les cisailles.

— Tu n’aurais pas dû commettre tes péchés, Caroline, chuchota-t-il en lui frôlant l’oreille des lèvres. Maintenant, c’est l’heure du jugement.

Elle sentit à nouveau les cisailles. Cette fois, elles s’enfoncèrent plus vite et plus violemment qu’avant. À un moment, elle perdit le compte du nombre de fois qu’elles étaient entrées en elle et, ensuite, elle perdit entièrement conscience.


 

CHAPITRE VINGT-ET-UN

 

 

Jessie attendait que la tempête se déclenche.

Dans la voiture qui la remmenait au poste, elle avait signé la déclaration prudemment formulée que le représentant du département des relations avec les médias de la Police de Los Angeles lui avait envoyé. Cependant, le représentant l’avait aussi avertie que, même avec cette déclaration, la situation allait être déplaisante. Elle allait devoir s’attendre à des manifestations devant le poste, à des demandes de licenciement et à des remarques au vitriol proférées partout dans le monde des médias et de l’Internet.

Assise à son bureau, elle y digérait encore cette nouvelle quand arriva un appel de l’équipe de la scène de crime de Harbor Station. Ryan alluma le haut-parleur.

— Les données du GPS de Bryce Laterno montrent qu’il est resté chez lui toute la nuit, dit le technicien qui appelait.

— Aurait-il pu laisser son téléphone dans son appartement avant de sortir ? demanda Ryan avec espoir.

— Je crains que non, dit le technicien, qui avait l’air déçu lui-même. Bryce Laterno n’a pas de voiture. Depuis sa libération de prison, il a uniquement utilisé des covoiturages pour se déplacer. Rien n’indique qu’il en ait utilisé un hier soir.

— Cela ne veut pas forcément dire qu’il n’a pas utilisé un autre moyen de transport, signala Jessie.

— Non, reconnut le technicien, mais ses données ont aussi montré qu’il a commandé une pizza avec son téléphone hier soir. Le livreur a confirmé l’avoir vu à vingt-deux heures trente-cinq. Jamais il n’aurait pu se rendre à la maison de Morgan Remar dans West Adams en si peu de temps.

— Vous auriez peut-être dû commencer par ça, dit Jessie, contrariée.

Quand Ryan eut raccroché, il se tourna vers Jessie. Elle avait dû avoir une expression découragée, parce qu’il lui fit un de ses sourires « On s’en sortira ».

— Bon, nous l’avions quasiment exclu de la liste, de toute façon, dit-il en essayant de rester aussi positif que possible.

Decker arriva. Jessie vit à son expression qu’il n’apportait pas de bonnes nouvelles.

— J’ai entendu dire que votre suspect de San Pedro était innocent, dit-il.

— C’est exact, monsieur, confirma Ryan. Cependant, il semble avoir eu des mauvaises intentions envers la femme qu’il avait harcelée avant sa condamnation. Il va probablement repartir derrière les barreaux pendant quelque temps.

— C’est déjà une bonne chose, dit-il avant de se tourner vers Jessie. Comment cela s’est-il passé avec le département des relations avec les médias ?

— Aussi bien que possible, dit-elle. J’ai modifié quelques mots de la déclaration pour la personnaliser un peu, mais elle était presque parfaite. On m’a avertie de ne pas m’attendre à ce qu’elle soit très efficace.

— Nous allons essayer de supporter l’assaut, dit Decker. Entre temps, les agents Trembley et Reid ont commencé à relire les fichiers concernant tous les gens dont nous avions parlé et qui pourraient avoir une raison de vouloir se venger contre vous. Ils devraient avoir des nouvelles plus tard cet après-midi.

— C’est une bonne nouvelle, dit Jessie sans conviction.

— En grande partie, convint-il. Cela dit, ils sont quand même tombés sur quelques impasses. Vous devrez peut-être les résoudre par vous-même. Le fichier de votre ex-mari est classé top secret, apparemment par le FBI.

— Je sais de quoi il retourne, dit-elle. Vous savez que je suis l’amie de l’agent Jack Dolan. Il m’a dit que Kyle est devenu l’ami d’un gang de marchands de drogue en prison. Je crois que le FBI espère qu’ils pourront l’utiliser pour éliminer ces gars-là. J’en parlerai à Jack. Quels sont les autres obstacles ?

— Il n’y en a qu’un. Andrea Robinson est en psychiatrie, mais ils refusent de fournir des informations. Peut-être votre amie thérapeute, la docteure Lemmon, pourra-t-elle en leur arracher quelques-unes. Je sais qu’elle a des relations.

— Je la contacterai.

— Excellent, dit Decker. Nous arriverons peut-être à maîtriser ce chaos avant la fin de la journée.

— Ce serait agréable si quelque chose marchait bien pour nous, convint Jessie.

Decker hocha la tête. Alors qu’il se tournait pour partir, le téléphone de Ryan sonna. Quand il regarda l’écran, Jessie vit que quelque chose n’allait pas.

— Que se passe-t-il ? dit-elle.

— C’est l’hôpital, répondit-il en décrochant. Ici l’inspecteur Hernandez.

Il écouta et son visage blêmit un peu plus à chaque seconde qui passait. Quand il leva les yeux, il avait l’air sidéré.

— Caroline Gidley a été assassinée.

 

*

 

Jessie contemplait le corps, muette et furieuse.

Caroline Gidley avait l’air si impuissante, allongée dans son petit lit, uniquement vêtue d’une blouse d’hôpital ensanglantée. L’énorme plâtre qu’elle portait à la jambe droite semblait l’enfoncer encore plus dans le fin matelas. Elle avait les yeux fermés et Jessie vit qu’elle les avait serrés sous l’effet de la douleur pendant l’attaque.

Ils auraient pu éviter ça. Alors que Jessie regardait cette femme, qui avait échappé à une horreur pour mourir à cause d’une autre, elle avait fortement envie de hurler. Elle l’avait déjà fait au poste, même si cela s’était déroulé dans l’intimité relative du bureau du capitaine Decker.

Il avait fallu que Ryan pose gentiment une main sur son avant-bras pour lui rappeler qu’elle ne pouvait pas engueuler interminablement son patron sans conséquence. Decker avait eu le mérite de la laisser crier sans réagir pendant qu’elle blâmait toute la section pour l’inaction qui avait causé la mort de cette femme.

Decker avait répondu en leur disant calmement de se rendre à l’hôpital et d’enquêter sur l’affaire. Il avait assuré Jessie que, quand ils arriveraient au Centre Médical Cedars-Sinaï, les deux autres femmes enlevées auraient chacune leur unité de protection.

Jessie essaya de ne pas s’attarder sur sa colère et examina la chambre d’hôpital. Elle se concentra sur l’état de la pièce. Elle ne voyait pas de désordre. La personne qui avait commis ce meurtre était entrée et avait réussi à achever sa tâche sans causer de désordre.

Mis à part l’air angoissé sur le visage de Caroline, il n’y avait aucune trace réelle de lutte. Rien n’avait été renversé. Le drap de lit n’avait même pas l’air dérangé. L’assassin s’était-il glissé dans la chambre pendant que Caroline dormait ? Si tel était le cas, comment avait-il réussi à entrer puis à repartir sans attirer l’attention des nombreux membres du personnel médical présents à l’étage ?

Elle obtint rapidement la réponse à cette question. Les deux inspecteurs de Beverly Hills assignés à l’affaire, Van Nielsen et Ken Oxford, travaillaient avec la SSH depuis que cette affaire semblait faire partie d’une série. Malgré le peu de temps qu’ils avaient passé à enquêter dessus, ils avaient bien progressé.

— Nous avons regardé les vidéos de surveillance de l’hôpital qui datent à peu près du moment du crime, dit l’inspecteur Nielsen. Nous les avons déjà envoyées à votre équipe de la scène de crime, mais je peux vous les montrer sur mon téléphone maintenant. Le coupable était habillé en infirmier.

Jessie regarda la vidéo. Elle montrait un homme habillé en blouse d’infirmier entrer dans la chambre de Caroline. Il portait visiblement une perruque avec ses lunettes à montures dorées et, comme il gardait la tête baissée tout le temps, aucune caméra n’avait jamais pu lui filmer le visage clairement. Jessie remarqua un bandage sur son avant-bras droit et se demanda si Morgan Remar l’avait blessé avec le couteau de boucher scrupuleusement nettoyé qu’ils avaient trouvé dans sa cuisine.

— S’il ne travaillait pas ici, comment se fait-il que personne ne lui ait demandé ce qu’il faisait dans les locaux ? demanda Ryan.

— Voici pourquoi, dit l’inspecteur Oxford en affichant une vidéo qui remontait à cinq minutes avant le crime.

Ils virent ce qui était clairement le même homme sortir de l’ascenseur et entrer dans le service. Il portait un long imperméable qui couvrait sa tenue d’infirmier. Sous divers angles, on le voyait passer devant plusieurs chambres et regarder à l’intérieur puis entrer dans une chambre située de l’autre côté du service.

— Il y est resté environ trois minutes, expliqua Oxford en faisant avancer la vidéo en accéléré. Quand il en est sorti, il portait sa blouse stérile. Il avait jeté le manteau dans la poubelle à déchets médicaux de la pièce.

L’homme sortit à ce moment et traversa le hall avec assurance. Quelques moments plus tard, plusieurs membres du personnel médical arrivèrent précipitamment dans la chambre qu’il venait de quitter. Comme il n’y avait pas de son, on ne comprenait pas ce qui se passait.

— Qu’est-il arrivé ? demanda Jessie.

— Il a découpé un trou dans le tube à oxygène de l’homme dans la chambre duquel il est entré, dit Oxford. Les alarmes se sont déclenchées. Le personnel s’est dépêché d’aller secourir l’homme. Personne n’a remarqué qu’il partait dans l’autre sens et qu’il entrait dans la chambre de Mme Gidley.

— Le trou qu’il a pratiqué dans le tube était bien caché, ajouta Nielsen. Quand le personnel a compris le problème et trouvé comment le résoudre, le tueur quittait déjà la chambre de madame Gidley. Avant que l’urgence du tube à oxygène n’ait été résolue, il était de retour dans l’ascenseur.

— A-t-on trouvé des empreintes digitales ? demanda Ryan sans grand optimisme.

Nielsen secoua la tête.

— Il a porté des gants pendant tout le temps qu’il a passé à cet étage, dit-il. Nous sommes en train de faire vérifier les caméras extérieures mais, si l’on se fie aux précautions qu’il a prises pour échapper à toute détection à l’intérieur de l’hôpital, nous n’aurons pas non plus grand espoir d’obtenir une image intéressante à l’extérieur.

Jessie regarda les blessures de Caroline Gidley de plus près. Elles n’avaient pas l’air de venir d’un couteau.

— Savons-nous ce qu’il a utilisé pour la poignarder ? demanda-t-elle.

— L’équipe de la scène de crime pense que c’étaient des cisailles médicales, dit Nielsen. C’est logique. Une personne portant cet uniforme n’éveillerait jamais les soupçons avec ces cisailles en main.

— Autre chose, ajouta Oxford. Avant de savoir que ce meurtre était lié à votre autre affaire, nous avons commencé par examiner la vie amoureuse de la victime. Nous avons passé pas mal de temps sur son ex, qui s’appelle Gregg Dozier.

— Pourquoi ? demanda Ryan.

— Apparemment, la relation s’est mal terminée, dit Oxford. Elle le trompait et ils se sont disputés environ une semaine avant le mariage. Ça remonte à environ un an. Ensuite, elle s’est fiancée à l’homme avec lequel elle l’avait trompé. Apparemment, son ex-fiancé ne l’a pas très bien pris.

— Qu’est-ce que vous voulez dire ? demanda Jessie.

— Il a menacé le nouvel ami de la victime, il a menacé Caroline et sa voiture a été rayée avec une clé. Elle a obtenu une injonction d’éloignement du domicile conjugal et cela a semblé le calmer. Cependant, quand nous avons appris que vous alliez arriver parce que ce meurtre correspondait à votre agresseur en série, nous nous sommes dit que nous allions nous intéresser à nouveau à Gregg Dozier.

Jessie jeta un coup d’œil à Ryan et vit qu’ils pensaient la même chose.

— Ça nous serait vraiment utile si vous pouviez enquêter là-dessus, leur dit-elle. On s’épuise à essayer de trouver des liens entre les victimes. S’il y avait moyen d’accuser Dozier ou de le rayer définitivement de la liste des suspects, ça nous aiderait énormément.

— Pas de problème, dit Oxford.

— Merci, les gars, ajouta Ryan. De plus, si vous trouvez un lien entre lui et les autres femmes enlevées, dites-le-nous tout de suite, je vous en prie.

— On le fera, promit Nielsen.

Jessie et Ryan quittèrent la chambre d’hôpital et repartirent vers l’ascenseur. Alors qu’ils marchaient dans le hall, Ryan réfléchit à voix haute.

— Tu crois qu’il y a une chance que Gregg Dozier ait planifié tous ces enlèvements et le meurtre de Morgan Remar comme couverture pour pouvoir se venger de sa fiancée infidèle sans attirer les soupçons ?

— Nous avons connu des comportements plus déments que ça, reconnut Jessie quand l’ascenseur descendit, mais Oxford et Nielsen ont l’air d’être très réactifs. Si Dozier a un passé louche, je suis certaine qu’ils le trouveront. Cependant, même s’il a fait tout ça par lui-même, il aurait quand même eu besoin d’être sûr que l’endroit où il allait détenir chaque femme ne serait pas découvert pendant leur détention. Pour moi, cette information est essentielle pour résoudre ce mystère.

Ryan approuva d’un hochement de tête. Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent et ils sortirent dans le hall, où ils furent accueillis par Kat Gentry. Elle semblait avoir envie de taper sur Jessie.

— Il faut qu’on parle, grogna-t-elle.


 

CHAPITRE VINGT-DEUX

 

 

Ryan attendit dans la voiture.

Kat fit à Jessie la politesse d’attendre jusqu’à ce qu’elles soient hors de portée de voix avant de s’en prendre à elle.

— Tu te sens fière ? cracha Kat quand elles eurent finalement trouvé un bout de trottoir inoccupé devant l’hôpital.

— Que veux-tu dire ? demanda Jessie en essayant de ne pas paraître sur la défensive face à la méchanceté de son amie.

— Tu m’as exclue de l’affaire. Ta section a refusé d’accorder une protection à ces femmes et, maintenant, deux d’entre elles sont mortes.

Jessie se força à se souvenir que, même si Kat était en colère contre elle, une grande partie de sa colère venait en fait de ce qui s’était passé. Elle essaya de ne pas se sentir personnellement visée.

— Je comprends que tu sois en colère, répondit-elle calmement. Je le suis, moi aussi. J’ai supplié Decker de s’assurer que chaque femme ait une protection. Il a essayé, mais sa demande a été rejetée. Je l’ai déjà engueulé et il m’a promis qu’il s’assurerait que Jayne Castillo et Brenda Ferguson bénéficient tout de suite d’une protection. En fait, j’allais l’appeler pour m’assurer que c’était fait.

Kat secoua vigoureusement la tête, visiblement insatisfaite.

— Ça aurait dû arriver plus tôt, Jessie. Là-haut, une femme est morte et ça n’aurait pas dû arriver. Tu aurais pu l’empêcher.

— Comment ? demanda Jessie en sentant monter sa tension artérielle. Comment pourrais-je autoriser des policiers en uniforme à monter la garde ? Tu crois que j’ai cette sorte de pouvoir ?

— Tu aurais pu me demander de le faire, rétorqua Kat. Tu m’as demandé des faveurs professionnelles tout le temps. Tu crois que j’aurais refusé ça ? Ou est-ce que cela aurait été une violation de la politique du département ?

Il était impossible de ne pas remarquer le sarcasme dans le ton qu’elle avait employé.

— Honnêtement, je n’y ai pas pensé, dit Jessie. De plus, même si j’y avais pensé, je ne t’aurais pas imaginée prête à m’accorder des faveurs.

— J’aurais mis de côté mes sentiments pour aider ces femmes. Je n’arrive pas à croire que tu puisses en douter.

— Je n’en doute pas, concéda Jessie. Écoute, je n’y ai pas pensé, c’est tout. Ça fait à peu près trente heures que je n’ai pas dormi. J’ai brûlé la chandelle par les deux bouts. Apparemment, quelqu’un tente secrètement de détruire ma carrière et ma réputation. Je n’y ai pas pensé.

Kat la contempla pendant plusieurs secondes avant de répondre.

— Et à cause de ça, Caroline Gidley est morte, répondit-elle tranquillement. Tu as du sang sur les mains.

Jessie eut l’impression d’avoir reçu un direct à l’estomac. Sans attendre qu’elle réponde, Kat se tourna et partit sans dire un autre mot.

Quand Jessie la regarda partir, elle se retint de se défendre. Même si elle se sentait honteuse que Caroline ait été assassinée, elle savait que ce n’était pas de sa faute. Elle s’était démenée pour lui obtenir une protection. Elle avait travaillé sans arrêt sur cette affaire depuis qu’on la lui avait attribuée.

Même si elle avait pensé à demander à Kat de monter la garde à l’hôpital, rien ne garantissait que ça aurait marché. Le coupable était intelligent et méthodique. S’il avait trouvé quelqu’un dans la chambre de Caroline, il aurait pu tuer deux femmes au lieu d’une.

Pour être honnête, Jessie n’était pas plus certaine que la protection dont les autres femmes étaient maintenant censées bénéficier serait suffisante. Il était visible que ce tueur avait bien planifié ses assassinats, comme ses enlèvements. Jessie soupçonnait fortement qu’il avait déjà prévu que les victimes restantes seraient protégées et intégré cette éventualité à ses plans. Elle soupçonnait qu’il tiendrait à les assassiner quand même en dépit de leur protection comme pour relever une sorte de défi perverti.

Alors qu’elle partait retrouver Ryan à la voiture en essayant d’imaginer comment l’assassin allait pouvoir s’y prendre, son téléphone sonna. C’était Hannah. Elle décrocha immédiatement. Avant qu’elle ait pu dire un mot, sa sœur prit la parole.

— Il faut que tu rentres tout de suite.

 

*

 

Quand Jessie arriva, l’enquêtrice des Services Sociaux attendait dans le salon avec Hannah.

Hannah se leva rapidement pour l’accueillir et la prit dans ses bras. Quand elle se pencha contre elle, elle chuchota quelque chose.

— Elle est remontée contre toi, marmonna-t-elle. Ne te laisse pas provoquer.

Derrière elle, la femme se leva et lissa les plis de sa robe longue grise à motif floral pâle. Elle semblait avoir entre quarante-cinq et cinquante ans. Ses cheveux grisonnants étaient attachés en chignon. Elle ne portait pas de maquillage et avait des lunettes à monture métallique fine.

— Bonjour, Mme Hunt, dit-elle en hochant la tête mais sans tendre la main tout en s’exprimant sur un ton saccadé et excessivement poli. Je m’appelle Delia Armbruster. Je travaille pour le Département des Services Sociaux Publics du Comté de Los Angeles. Si je suis ici, c’est parce que le DSSP a reçu un appel anonyme sur vous et votre demi-sœur. J’ai déjà parlé à Hannah de cette allégation, mais je voulais entendre votre opinion.

— Vous avez parlé à une mineure en l’absence de sa tutrice ? demanda Jessie, déjà sur ses gardes.

— En certaines circonstances, c’est autorisé, dit Armbruster avec un sourire pincé peu convaincant. Ces circonstances-là correspondent à une telle exception. Aimeriez-vous parler en privé ?

Jessie sentait que, malgré le comportement collet monté de cette femme, quelque chose de prédateur rôdait sous la surface.

— Non, ce n’est pas nécessaire, dit-elle prudemment. Vous pouvez me demander tout ce que vous voulez en présence de Hannah. Je n’ai rien à cacher.

— Très bien, dit Armbruster. Si on s’asseyait ?

Sans attendre de réponse, elle occupa une moitié de la causeuse. Jessie s’assit dans le fauteuil. Comme par solidarité, Hannah prit une chaise à la table du petit déjeuner et s’assit à côté de Jessie.

— Comme je l’ai précisé, poursuivit Armbruster en sortant un dossier fin de son sac, nous avons reçu un appel anonyme. Il est arrivé hier soir. Selon la transcription, l’appelant a déclaré que, à plusieurs occasions, il a entendu des mots insultants dirigés contre Hannah, prononcés par vous dans cet appartement. Il a aussi entendu ce qui ressemblait à de la violence physique et des pleurs.

Alors même que la femme parlait, Jessie commença à comprendre la situation. Cela devait être une autre tentative du coupable de lui gâcher la vie pour détruire sa réputation. Se souvenant que, comme Hannah l’en avait avertie, Armbruster voulait la pousser à s’énerver, ce qui aurait rendu l’allégation plus crédible, elle resta calme.

— Je vais être claire. Je dénie fermement cette accusation ou quoi que ce soit de ce style. Je n’ai jamais été violente avec Hannah, à moins que vous ne considériez que lui demander de ramasser ses vêtements ou de baisser la télévision soit violent.

Armbruster ne sourit pas. Au bout d’un moment, elle baissa les yeux vers son rapport puis les releva.

— Selon une autre déclaration, un lycéen aurait entendu Hannah pleurer dans les toilettes de l’école et se plaindre à voix basse qu’elle avait subi des affronts de votre part.

— Je lui ai dit que c’était faux, interrompit Hannah.

— Pourtant, Hannah, répondit doucement Armbruster, tu as admis que Mme Hunt t’avait sortie d’une salle de classe d’une manière humiliante le mois dernier.

— Non, corrigea Hannah, visiblement pas pour la première fois. J’ai dit que le vigile du campus m’avait sortie de la salle de classe. Il l’a fait pour me protéger parce que quelqu’un m’avait menacée et parce que Jessie voulait s’assurer que je sois en sécurité. C’était humiliant, oui, mais elle ne l’a pas fait pour m’humilier.

Armbruster lui adressa un regard compatissant.


— D’après mon expérience, il n’est pas rare que les jeunes personnes justifient les actions des gens auxquels elles accordent leur confiance, souvent à tort.

— Puis-je vous poser une question, Mme Armbruster ? interrompit Jessie.

— Bien sûr.

— Comment êtes-vous entrée dans notre appartement ?

— Eh bien, Hannah m’a retrouvée dans le hall et m’a emmenée ici, dit-elle d’un air légèrement perplexe.

— Donc, vous avez constaté que nous avons des procédures de sécurité élaborées, confirma Jessie. L’étage sans numéro et la cage d’escalier cachée, entre autres.

— Très élaborées, effectivement, répondit Armbruster.

— Effectivement, convint Jessie. Nous avons eu des problèmes autrefois. Cependant, le plus amusant, c’est que, en nous comptant, cet étage n’a que quatre appartements. Je ne révélerai pas l’identité de leurs occupants par respect pour leur vie privée. Cependant, il s’avère que je sais qu’ils sont tous partis hors de la ville depuis au moins la semaine dernière. Donc, je me demande qui a entendu ces mots supposément humiliants et le reste, vu que, vous comprenez, nous sommes seules à cet étage.

— C’est un bon sujet pour l’enquête qui suivra, Mme Hunt, dit Armbruster avec insouciance.

— Vous ne vérifiez pas les allégations avant de passer à l’action ? demanda Jessie, incapable de poser la question sans acerbité.

— Avant de passer à l’action ? Bien sûr que si. Cela dit, comment pourrions-nous vérifier ou rejeter des allégations sans enquêter, Mme Hunt ? J’aurais cru que vous le sauriez. N’êtes-vous pas une sorte d’inspectrice ?

— Je suis profileuse criminelle, dit Jessie.

— Impressionnant, répondit Armbruster sans sincérité. De toute façon, à la DSSP, nous suivons la procédure. Or, je regrette de devoir vous informer que les allégations semblent avoir assez d’authenticité pour que nous passions à l’étape suivante de l’enquête.

— Sur quoi basez-vous cette « authenticité » ?

— Sur mes années d’expérience, Mme Hunt, répondit-elle d’un ton glacial.

— Vous ne m’emmenez pas ? demanda Hannah, même si elle l’avait plus dit comme une déclaration que comme une question.

Armbruster lui adressa un autre sourire, qui débordait de fausse sympathie.

— Pas cette fois, ma chère, dit-elle avant de se retourner vers Jessie. Malheureusement, la justice procède lentement. Cependant, je vous assure que je vous recontacterai pour la prochaine étape. Entre temps, voici ma carte. J’en ai déjà donné une à Hannah et je lui ai dit qu’elle pouvait m’appeler quand elle voulait, pour n’importe quelle raison. J’espère que, si elle voulait m’appeler pour avoir recours à mes services, vous ne l’en empêcheriez pas.

— Je ne pourrais jamais empêcher Hannah de faire ce qu’elle veut, même si je le voulais, dit Jessie.

— Dans ce cas, je sortirai moi-même, répondit Armbruster en se levant et en se rendant à la porte.

— Est-ce que vous êtes sûre que vous n’avez pas besoin qu’on vous raccompagne ? demanda Jessie, Le bâtiment a une architecture complexe et il n’y a personne à cet étage pour vous guider.

— Je me débrouillerai, dit sèchement Armbruster.

Quand elle fut partie, Jessie verrouilla la porte et se retourna vers Hannah, qui avait un air étrangement coupable au visage.

— Ça va ? demanda-t-elle.

— Oui, dit Hannah. Je me sens mal à l’aise, c’est tout. Je n’arrive pas à croire que l’incident avec le vigile de l’école ait pu mener à ça. De plus, je n’ai jamais eu à traiter avec une agente de la DSSP aussi affreuse. Finalement, elles sont très gentilles pour la plupart.

— Tu n’as pas à te sentir mal à l’aise, dit Jessie. Je ne suis pas sûre que ce ne soit que de la malchance.

— Que veux-tu dire ?

Jessie se demanda s’il fallait qu’elle dise tout à sa sœur. Hannah avait déjà traversé énormément d’épreuves. Jessie ne voulait pas accabler encore plus une fille qui avait clairement du mal à digérer ce qu’elle avait déjà subi. Cependant, il serait peut-être mieux qu’elle sache ce qui se passait pour pouvoir mieux s’en dépêtrer. Selon son expérience limitée de semi-parente, elle avait habituellement constaté (à une seule grande exception) qu’être honnête était plus efficace que cacher les choses.

— OK, voilà ce qui se passe, répondit-elle finalement. Au cours des quelques derniers jours, j’ai été en prise avec quelques événements inhabituels qui semblent être liés les uns aux autres. On dirait que quelqu’un essaie activement de me gâcher la vie. D’abord, j’ai eu tous mes pneus crevés. Ensuite, comme tu le sais bien, mon compte Facebook a été piraté, et maintenant, il y a cette visite inattendue des Services Sociaux pour raisons de violence supposée. Il est possible que tout soit lié. Nous enquêtons pour trouver qui pourrait me vouloir du mal.

— As-tu pensé au policier, Costabile ? suggéra Hannah. Il nous a déjà menacées toutes les deux. Je ne pense pas qu’il s’arrêtera parce qu’il est en prison.

— Nous pensons tout à fait à lui et aussi à d’autres personnes que j’ai contrariées au cours des années précédentes. Il s’avère qu’il y en a pas mal. C’est pour cela que j’ai besoin de te poser une question.

— OK, dit Hannah d’un air méfiant.

— Je ne veux pas que tu te vexes mais, avant que j’ajoute officiellement cette visite à la liste d’incidents sur lesquels nous enquêtons, j’ai besoin de savoir : est-il possible que tu aies été en colère contre moi à cause de ces messages que tu as cru que j’avais écrits au point d’avoir appelé la DSSP pour te venger contre moi ?

Hannah la regarda comme si elle venait de lui dire que le Père Noël n’existait pas.

— Comment peux-tu même me demander ça ? demanda-t-elle.

— Je n’en ai aucune envie, dit Jessie, mais, si je dois demander aux inspecteurs de la Police de Los Angeles d’essayer de trouver qui a passé ces appels anonymes, ce sera une requête délicate. Il faut que je sois sûre qu’ils ne dévoileront pas une surprise embarrassante.

Quand elle regarda sa sœur, Jessie regretta tout de suite d’avoir posé cette question. Elle n’avait jamais vu Hannah aussi blessée, même quand elle avait appris que son père était le tueur en série qui avait assassiné ses parents adoptifs.

— Non, dit-elle lentement et clairement, je n’ai pas passé cet appel. Bonne nuit.

Alors, elle se rendit dans sa chambre et ferma la porte. Il était seulement 18 h 30, mais Hannah ne quitta plus sa chambre ce soir. Jessie frappa plusieurs fois pour demander à entrer, mais elle n’obtint aucune réponse. Elle décida de ne pas insister. Mis à part préparer un croque-monsieur qu’elle laissa devant la porte, elle n’embêta plus sa sœur ce soir-là.

Avant d’aller elle-même se coucher étonnamment tôt, à 20 h 45, elle se rappela ses interactions avec Kat et avec Hannah et eut une pensée amère.

Même si quelqu’un d’autre essaie de détruire ma vie, je crois que j’y arrive très bien toute seule.


 

CHAPITRE VINGT-TROIS

 

 

Le petit déjeuner se déroula en silence.

Hannah restait muette et Jessie ne voulait pas faire comme si tout allait bien en adoptant une attitude trop joyeuse. En fait, quand elles partirent toutes les deux vers leurs destinations respectives et que Jessie souhaita une bonne journée à Hannah, elle se rendit compte que c’était la première fois qu’elle lui parlait de la journée. Hannah hocha la tête mais ne répondit rien.

Au bureau, Jessie se rendit compte que, pendant qu’elle s’était défendue chez elle contre des accusations de violence physique et émotionnelle, le reste de l’équipe de la SSH avait travaillé dur. Ryan avait échangé des nouvelles avec l’inspecteur Sands de la Division Pacifique, bien qu’ils aient eu peu d’informations intéressantes à se communiquer.

— C’est la poisse, dit Jessie.

— Il y une bonne nouvelle, suggéra Ryan.

— Laquelle ? demanda-t-elle.

— Le capitaine Decker a réussi à obtenir des ordonnances de protection pour Jayne Castillo et pour Brenda Ferguson.

— Qu’est-ce que ces ordonnances impliquent exactement ? demanda-t-elle, encore trop craintive pour être enthousiaste.

— Elles impliquent ce qui suit, dit quelqu’un derrière elle.

Jessie sursauta et retourna rapidement son fauteuil.

C’était Decker qui se tenait derrière elle, les bras croisés, sur la défensive. Il poursuivit.

— Il y a maintenant deux policiers en uniforme qui surveillent l’extérieur de chaque maison et qui accompagneront leurs protégées lors de chacune de leurs sorties.

Jessie décida de ne pas recommencer à crier comme la veille et se contenta d’approuver d’un hochement de tête. Decker avait apparemment pris la même décision, car il se contenta de continuer.

— Même si nous n’avons pas découvert d’autres pistes sur les assassinats, les inspecteurs de la SSH ont progressé en trouvant quelles personnes pouvaient en vouloir à votre réputation. Allons à un endroit un peu plus tranquille pour poursuivre cette conversation.

L’équipe entière se rendit dans une salle de conférence à l’abri des curieux pour annoncer ce qu’elle avait découvert. Avant qu’ils commencent, Jessie leur parla de la visite de Delia Armbruster de la DSSP et suggéra qu’ils ajoutent cet élément à la liste des harcèlements. Quand ils eurent été mis au courant, ils lui dirent ce qu’ils avaient trouvé.

L’inspecteur Alan Trembley commença. Comme, à seulement vingt-huit ans, il était l’inspecteur le plus jeune de l’équipe, il tenait à faire bonne impression et sa nervosité était visible. Ses lunettes étaient tachées et ses cheveux blonds frisés étaient en bataille, comme d’habitude. On l’avait chargé de surveiller les agissements du sergent Hank Costabile, l’agent corrompu de la Division de la Vallée qui avait essayé de protéger un commissaire de police pour que personne ne sache qu’il avait été client d’une actrice porno assassinée qui fournissait des services de prostitution en plus de ses tournages.

Même si le commissaire n’avait finalement pas été impliqué dans le meurtre, Costabile avait tout fait pour dissimuler l’inconduite de son ex-patron, notamment en menaçant Jessie et Hannah et même en demandant à un de ses acolytes de renverser Jessie et Ryan avec une voiture sans plaques d’immatriculation.

— Pour qu’il soit à l’abri des prisonniers de droit commun, commença Trembley, Costabile est détenu dans une aile spéciale de la Prison Centrale des Hommes tant qu’il attend son procès. La liste de ses visites et de ses appels est longue. À l’exception des visites et des appels de ses avocats, nous avons des enregistrements vidéo et audio. Dans ces enregistrements, on n’entend aucune menace contre toi.

— J’ai comme l’impression qu’il y a un « mais », Trembley, dit Decker.

— Oui, capitaine, concéda Trembley. D’habitude, je serais réticent à parler de ça, mais pas avec cet homme. J’ai trouvé quelques enregistrements de collègues de son poste de Van Nuys qui sont allés à la prison mais sans s’inscrire comme visiteurs. Je ne peux pas confirmer s’ils ont rendu visite à Costabile lors de ces passages et leurs conversations n’ont pas été enregistrées, mais cela ne signifie pas qu’elles n’ont jamais eu lieu. Si tel est le cas et si Costabile avait voulu transmettre des instructions à ses acolytes pour leur expliquer comment gâcher la vie à Jessie, cela aurait pu être l’occasion idéale.

— Parmi les hommes qui sont passés mais sans s’inscrire, y a-t-il eu des techniciens ? demanda Ryan.

— Non, répondit Trembley. C’étaient tous des agents de rue, mais cela ne signifie pas qu’ils n’auraient pas pu transmettre la requête.

— OK, dit Decker. Nous n’en sommes pas encore là, mais la prochaine étape serait de voir si notre équipe de techniciens pourrait, d’une façon ou d’une autre, établir un lien entre un de ces visiteurs du poste de Van Nuys et les piratages de Facebook ou cet appel anonyme de la DSSP. Je ne voudrais autoriser ce genre de démarche que quand ce sera obligatoire, car cela nécessitera un mandat. Si l’on entend dire que le capitaine d’un poste demande des mandats sur le personnel d’un autre poste, l’atmosphère dégénérera très vite. Donc, on en reste là pour le moment. Qu’avez-vous trouvé, Reid ?

Tout le monde se tourna vers l’inspecteur Callum Reid, le vétéran quadragénaire de l’équipe. Il se mit ses lunettes à double foyer et examina la feuille de papier qu’il avait devant lui. On l’avait assigné à l’enquête sur Eliza Longworth. Cette épouse d’un riche agent immobilier de Pacific Palisades avait été inculpée du meurtre de sa meilleure amie qui, avait-elle appris, avait une relation avec son mari.

Jessie avait confronté Longworth quand elle avait appris la vérité et lui avait dit que, si elle avouait, elle pourrait obtenir une réduction de peine et sortir de prison avant que ses jeunes enfants n’atteignent l’âge adulte. Cependant, Eliza avait fait un autre choix en essayant de poignarder Jessie avec un couteau de boucher.

Reid jeta un coup d’œil à ses notes une dernière fois avant de relever les yeux vers tout le monde.

— À moins qu’elle ne soit la femme trompée la plus sournoise de l’histoire de l’humanité, je crois que nous pourrons la rayer de liste des suspects, dit-il.

— J’adorerais y croire, dit Jessie, qui n’avait pas oublié la façon dont Eliza s’était attaquée à elle, visiblement pour la tuer. Rassure-moi.

— D’après ce que j’ai appris, pendant les quelques premiers mois, son séjour en prison n’a pas été un long fleuve tranquille, dit Reid. Cependant, un jour, elle a semblé accepter sa situation. Elle a enregistré une vidéo d’excuses pour les enfants de Penelope Wooten, l’amie qu’elle avait tuée. Ils la regarderont quand leur père les considérera assez mûrs pour cela. On dirait qu’elle a aussi tourné une vidéo pour toi, Jessie, mais on me dit qu’elle n’est pas encore prête à l’envoyer. Elle a fondé un groupe de soutien pour les mères incarcérées. Dans l’ensemble, elle a été une prisonnière exemplaire.

— C’est tout à fait la sorte de façade qui pourrait lui être utile si elle avait des arrière-pensées, fit remarquer Ryan.

— C’est possible, reconnut Reid, mais elle n’a reçu la visite d’aucune personne susceptible d’organiser une attaque complexe contre la réputation de Jessie. En dehors de son avocat, ses seuls visiteurs ont été ses enfants. Je ne pense pas qu’elle leur ait transmis des instructions codées.

— D’accord, dit Decker d’un air convaincu. Et nos autres suspects les plus crédibles ?

Reid poursuivit.

— J’ai aussi vérifié le cas du docteur Richard Kallas, le chirurgien esthétique que vous avez arrêté pour avoir assassiné cette actrice porno adolescente sur laquelle il faisait une fixation. Nous avons une bonne nouvelle sur lui, là aussi.

— Laquelle ? demanda Jessie.

— Depuis son arrestation, il a été isolé des autres détenus. Apparemment, il ne s’est pas bien entendu avec eux. Mis à part deux visites de son avocat, il n’a reçu ni visite ni appel. Je crois que nous pouvons le rayer de la liste des suspects.

— Oh, quel bonheur, dit Jessie plus cyniquement qu’elle ne l’avait voulu.

Ryan leva une main. Decker lui donna la parole d’un hochement de tête.

— J’ai effectué des vérifications préliminaires sur l’ex-mari de Jessie, Kyle Voss, et sur Andrea Robinson, dit-il, mais on dirait que Jessie va devoir effectuer les conversations de suivi. Mon appel à la prison où Voss est détenu, la Theo Lacy Facility du Comté d’Orange, a été envoyé au FBI. Je sais que tu as dit que l’agent Jack Dolan pourrait te renseigner. Je l’espère, parce que je n’ai rien eu.

— Je lui ai envoyé un SMS ce matin, répondit Jessie. Il est disponible. Donc, je l’appellerai à la fin de cette réunion. Tout ce que je sais, c’est que Kyle était en train de se familiariser avec un gang associé à un cartel de drogue. Dolan pensait que c’était pour bénéficier de leur protection, mais il n’en était pas sûr. Je verrai s’il a du nouveau.

— OK, dit Decker. Et Andrea Robinson ?

Andrea « Andy » Robinson était la coupable de la première affaire sur laquelle Jessie avait enquêté pour la Police de Los Angeles. Andy était une mondaine riche qui s’ennuyait et qui avait un humour mordant et une langue bien pendue. Elle avait semblé accepter d’aider Jessie à évoluer dans le panier de crabes des country clubs et de leurs secrets. Jessie avait immédiatement été attirée par elle et, quand l’affaire avait semblé résolue, elle avait décidé de passer du temps avec sa nouvelle amie.

Malheureusement, Andy s’était avérée être une sociopathe qui avait empoisonné l’épouse de son amant marié et fait accuser une femme de chambre innocente pour ce crime. Quand Andy avait senti que la profileuse la soupçonnait, elle l’avait empoisonnée, elle aussi. Seule la rapidité de réaction de Jessie lui avait permis d’échapper à un destin similaire à celui de la femme assassinée. Elle s’en voulait encore d’avoir laissé le charme d’Andy l’empêcher de voir sa vraie nature.

— Ce cas-là a été intéressant, dit Ryan en arrachant Jessie à son souvenir désagréable. Comme je le craignais, parce que Robinson est détenue dans l’unité de médecine légale externe de la section des femmes de la Twin Towers Correctional Facility, ils ont refusé de me fournir des informations sur ses visiteurs et même sur tout le reste. Donc, j’ai décidé d’appeler ton amie la docteure Lemmon.

— Qui est-ce ? demanda Trembley.

— C’est vrai, Trembley, parfois, j’oublie que vous êtes encore un bleu, dit Decker avec une légère contrariété. La docteure Janice Lemmon est une des thérapeutes du comportement les plus éminentes du pays. Elle nous a fourni des services de consultante sur des quantités d’affaires et elle l’a également fait pour le FBI. J’ai entendu dire qu’elle avait même travaillé pour la CIA, à une époque. C’est comme Garland Moses sans badge.

— Et elle est ton amie ? demanda Trembley à Jessie.

— Entre autre choses, dit-elle. Elle est aussi ma psychiatre depuis des années. Si ton père tue ta mère quand tu as six ans puis te tranche la clavicule du cou à l’épaule avant de t’abandonner seule avec le corps de ta mère dans une cabane forestière abandonnée et sans chauffage, tu te rends compte que tu as besoin de soins psychiatriques de premier plan. La docteure Lemmon est la meilleure, donc, je suis allée chez elle.

— Mais quel est le rapport avec Andrea Robinson ? demanda Trembley.

— En plus du travail que le capitaine a mentionné, dit Ryan, elle fournit aussi des services de consultante à plusieurs hôpitaux psychiatriques de Californie du Sud. Je me suis dit qu’elle allait pouvoir faire avancer les choses et nous obtenir les informations dont nous avions besoin.

— Ça a marché ? demanda Reid.

— Je n’ai pas pu accéder aux dossiers, répondit Ryan. Pour cela, même Lemmon serait obligée de franchir plus d’obstacles bureaucratiques que nous ne le désirons probablement pour l’instant. Cependant, elle a réussi à obtenir une concession.

Quand Jessie entendit comment Ryan avait prononcé cette dernière phrase, elle sentit se dresser les poils sur sa nuque. Quelle que soit la concession en question, Jessie était sûre qu’elle allait devoir payer un prix élevé pour en bénéficier.

— Quelle concession ? demanda-t-elle prudemment.

— La docteure Lemmon m’a dit qu’Andrea Robinson acceptait de parler, mais seulement avec toi.


 

CHAPITRE VINGT-QUATRE

 

 

Jessie ne pouvait décider ce qui était pire.

Avait-elle envie de demander à un agent du FBI ce que prévoyait son sociopathe d’ex-mari qui avait autrefois essayé de l’assassiner ? Ou alors, préférait-elle parler à la détenue sociopathe du service de psychiatrie pénitentiaire qui avait essayé de la tuer après l’avoir invitée à passer une soirée entre filles ?

Finalement, elle décida de commencer par la conversation sur un tueur et de continuer par la conversation qui aurait directement lieu avec un tueur. Donc, elle appela l’agent spécial Jack Dolan du FBI.

Jessie et Dolan avaient travaillé ensemble sur une affaire l’année dernière et ils avaient gardé le contact depuis. C’était lui qui lui avait dit qu’un informateur présent en prison avait signalé que Kyle avait exprimé un désir de « l’éventrer comme une truie et de se baigner dans son sang chaud ». Si quelqu’un pouvait découvrir si l’ex de Jessie avait d’une façon ou d’une autre essayé de dresser des malfrats contre elle, c’était Jack Nolan.

— J’espère que tu n’étais pas à la plage, dit Jessie pour le taquiner quand il décrocha.

Dolan était connu pour venir aux réunions les cheveux mouillés et la peau salée après s’être éclipsé en semaine pour aller piquer une tête.

— Non, répondit-il en gloussant. Je vais nager plus tôt. Ça me donne la possibilité de prendre une douche pour m’enlever le sable de l’entrejambe avant d’aller au bureau.

— Toujours la classe, d’après ce que je vois, dit-elle pour se moquer gentiment. Donc, côté surf, ça va. Et côté sobriété ?

— Je viens d’obtenir ma médaille du septième mois, dit-il fièrement. Je croyais que j’aurais aussi droit à de l’argent, mais non. Au fait, j’ai entendu dire que tu n’avais pas eu beaucoup de chance ces derniers temps.

— Est-ce que tu parles des pirates des médias sociaux qui me présentent comme une raciste et une xénophobe anti-sémite ? Ou de la visite des Services Sociaux qui veulent vérifier si je bats la sœur dont je n’ai appris l’existence qu’il y a quelques mois ?

— Je n’étais même pas au courant du second problème, dit Dolan. Au moins, aucun tueur en série n’est à ta poursuite.

— La journée vient juste de commencer, répliqua Jessie, mais j’espère que tu pourras inverser un peu la tendance pour moi.

— Je ferai de mon mieux. Comment puis-je t’aider ?

Jessie n’était pas sûre que Dolan puisse l’aider, mais elle se lança quand même.

— Je soupçonne fortement que mes malchances récentes ne sont pas dues au hasard, dit-elle. Il devient de plus en plus probable que quelqu’un s’acharne contre moi et essaie de me gâcher la vie de toutes sortes de façons, grandes comme petites. Il y a beaucoup de candidats. Nous enquêtons sur tous ces gens mais, en haut de la liste, il y a mon ex-mari adoré. J’espérais que tu pourrais m’aider à déterminer s’il est le cerveau qui pilote tout ça.

Le long silence que Jessie entendit à l’autre bout de la ligne fit tout sauf la rassurer.

— Pourquoi est-ce que je me sens soudain découragée ? demanda-t-elle.

— Suis-je transparent à ce point ? demanda-t-il.

— Tu l’es, lui dit-elle. Quoi que ce soit, dis-le-moi. Comme je commence à devenir immunisée contre les mauvaises nouvelles, c’est le moment idéal.

— En vérité, je n’ai pas entendu dire qu’il prévoyait secrètement de te gâcher la vie, mais j’ai effectivement une mauvaise nouvelle. En fait, je prévoyais de t’appeler, mais je continuais à espérer que je n’aurais pas besoin de le faire.

— Que se passe-t-il ? demanda-t-elle.

— Ton ex-mari va peut-être sortir de prison, dit-il à contrecœur.

— Quoi ! Comment est-ce possible ? dit Jessie en sentant son cœur battre contre sa poitrine.

— Ce n’est pas une certitude, dit Dolan. Pour l’instant, ce n’est pas confirmé, mais j’entends des rumeurs selon lesquelles le procureur qui s’occupe de son cas risque de rédiger une déclaration de vice de procédure.

— Qu’est-ce que ça signifie, bordel ?

— Pour l’instant, ce n’est pas clair, mais on peut supposer qu’il prévoit d’avouer qu’il a retenu des preuves ou quelque chose comme ça.

Jessie resta muette pendant quelques secondes en essayant de se ressaisir.

— Est-ce que ça va, Jessie ? demanda Dolan quand Jessie se fit muette.

— Je ne comprends pas, dit-elle finalement. Même si c’était vrai, et qu’on me laisse en douter, je suis témoin oculaire direct de sa tentative de, tu sais, m’assassiner. Cela ne devrait-il pas suffire, indépendamment de tout ce qui est lié aux problèmes de preuves ?

— On pourrait l’espérer, dit Dolan, mais on a déjà libéré des criminels pour vice de forme, même quand les preuves étaient écrasantes.

— Dolan, il a tué sa maîtresse, m’en a accusée puis a tenté de me tuer quand je l’ai démasqué. Aucune de ces informations n’est contestable.

— Je ne dis pas qu’elles le sont, dit-il d’un air aussi contrarié qu’elle, mais ton ex-mari pourrait quand même sortir. Cela dit, ce n’est pas encore fait. Rien n’a encore été décidé par le tribunal.

Jessie réfléchit un moment pour examiner une idée qu’elle venait d’avoir.

— Et ton informateur, celui qui a entendu dire que Kyle m’avait menacée en prison ? demanda-t-elle. C’est un crime qui n’a rien à voir avec celui dont parle le procureur. Inculpez Kyle pour ça.

— Nous ne pouvons pas.

— Pourquoi pas ? demanda-t-elle en essayant d’éviter que sa voix ne remplisse toute la grande salle du poste.

— Parce que notre informateur est mort, dit doucement Dolan. Son corps a été trouvé dans sa cellule hier.

Une fois de plus, Jessie eut besoin de quelques secondes avant de répondre.

— Ça tombe vraiment bien, n’est-ce pas ? dit-elle amèrement. Le seul homme qui puisse attester de la malveillance continue de mon ex-mari envers moi meurt en prison.

— C’est très louche, reconnut Dolan, mais il n’y a aucun moyen de prouver que c’est lié à ce que ton ex lui a dit. C’était juste un moment de chance, une révélation inattendue. L’informateur était déjà très impliqué. Il essayait d’obtenir des informations sur le cartel Monzon et sur la manière dont les chefs du quartier général de Monterrey, au Mexique, communiquent au nord de la frontière. Il est entièrement possible qu’ils aient éliminé l’informateur parce qu’ils ont appris ce qu’il faisait.

— OK, dit Jessie, des idées plein la tête. Tu peux quand même fournir une déclaration écrite sous serment qui atteste de ce que l’informateur t’a dit sur la menace de Kyle. Une déclaration formelle d’un agent du FBI devrait avoir sa valeur au tribunal, n’est-ce pas ?

Il y eut à nouveau un silence à l’autre bout de la ligne. Jessie attendit l’inévitable mauvaise nouvelle.

— Ce n’est pas aussi simple que ça, dit finalement Dolan. D’abord, le juge de l’affaire a une animosité de longue date envers le FBI. Il est très probable qu’il rejettera ma déclaration en affirmant que c’est une rumeur et une tentative désespérée de manipulation du système. Ce ne serait pas la première fois qu’il dirait une chose comme ça.

— Peux-tu au moins essayer ? supplia Jessie.

— Je le ferais, tu sais que je le ferais même s’il n’y avait qu’un pour cent de chances que ça fonctionne, mais je ne peux pas.

— Pourquoi pas ?

— Parce que nous avons introduit un autre informateur dans le gang, dit Dolan, et que, si je reconnaissais l’existence du premier, ça ferait courir un risque au second. Je ne peux pas faire ça.

Jessie fut tentée d’insister, mais elle savait que Dolan n’y pouvait rien. Le FBI ne compromettrait jamais une grande enquête sur un cartel de drogue pour faire en sorte, peut-être en vain, que son ex-mari reste en prison. Elle essaya une autre approche.

— Est-il possible que le procureur ait avoué ce vice de procédure sous la menace ? Le cartel s’en est peut-être pris à lui au nom de Kyle.

— C’est tout à fait possible, dit Dolan. Nous n’en avons aucune preuve et le procureur nie avoir subi des pressions, bien sûr. Cela dit, c’est peut-être pour cette raison que Voss a approché le cartel. Avant d’aller en prison, il était dans la finance, n’est-ce pas ? Il a peut-être proposé de les aider s’ils pouvaient le faire libérer. Est-ce que tu crois qu’il pourrait faire ce genre de chose ?

— Franchement, connaissant Kyle, je suis étonnée qu’il n’ait pas eu cette idée il y a des mois, dit Jessie.

Elle entendit Dolan soupirer dans le téléphone.

— Écoute, Jessie, dit-il d’une voix tourmentée, je ne sais pas si ton ex-mari essaie de gâcher ta vie de derrière les barreaux mais, ce qui est quasiment certain, c’est qu’il va retrouver la liberté dans quelques jours. Cela signifie que, comme s’il n’avait pas déjà été une menace pour toi, il va le redevenir. Il faut que tu te prépares à cette éventualité de toute urgence.


 

CHAPITRE VINGT-CINQ

 

 

Jessie était nerveuse.

Malgré la litanie de nouvelles inquiétantes qu’elle avait déjà reçues aujourd’hui, l’idée d’avoir une conversation vidéo avec Andrea Robinson lui faisait très peur. Elle n’avait pas vu cette femme depuis son procès. Pendant tout le temps que Jessie avait témoigné, Robinson l’avait contemplée avec un demi-sourire comme si elle avait été secrètement amusée que son ex-amie l’accuse de pareilles atrocités.

Camille Guadino, la débutante de l’unité des techniciens qui était rapidement devenue l’experte par défaut de Jessie sur tout ce qui la dépassait dans le domaine technologique, l’aidait à préparer la réunion dans une salle d’interrogatoire privée. Apparemment, elle sentait l’appréhension de Jessie.

— Ça va ? demanda-t-elle.

— Très bien, dit Jessie d’un ton sarcastique. C’est juste une journée difficile. Je suppose que j’avais été égoïste de m’imaginer que j’aurais droit à plus que quelques mois sans être obligée de regarder par-dessus mon épaule pour voir si un fou qui avait déjà essayé de me tuer allait réessayer.

— Mais je croyais qu’Andrea Robinson avait été condamnée à perpétuité, dit Camille, perplexe.

Jessie se rendit compte que la technicienne n’avait aucune idée de ce dont elle parlait. Même si elle avait informé Ryan et Decker de la libération éventuelle de Kyle, personne d’autre n’était au courant.

— C’est vrai, dit Jessie. Je dramatise un peu, c’est tout. Est-ce qu’on est prêtes ?

— Oui, dit Camille. Ta conférence commence à dix heures. Andrea Robinson devrait déjà être en train d’attendre. Appuie sur le bouton vert quand tu seras prête. Souviens-toi qu’elle pourra te voir, donc, tu sais …

— Je ne dois pas avoir l’air effrayée ? conclut Jessie pour elle.

— Quelque chose comme ça, dit Camille. Je te laisse tranquille.

Elle partit et Jessie regarda la pendule accrochée au mur. Elle affichait 9 h 59 du matin. Elle essaya d’oublier tous ses soucis confus et contradictoires. Un policier corrompu essayait peut-être de détruire sa vie. À moins que ce ne soit son ex-mari. Même si ce n’était pas lui, il allait bientôt retrouver sa liberté.

De plus, même si Eliza Longworth et Richard Kallas semblaient avoir été rayés de la liste de ceux qui avaient peut-être lancé cette cabale contre elle, cela laissait quand même deux candidats sérieux, sans compter Andrea Robinson ou d’autres auxquels Jessie n’avait peut-être même pas pensé.

Entre temps, tout le temps consacré à ces recherches était perdu pour l’enquête pour homicide qu’on lui avait assignée et deux femmes couraient encore de très grands risques à cause de cela. Finalement, Jessie s’était disputée avec sa sœur et sa meilleure amie.

Ça fait une journée bien merdique, en fin de compte.

La pendule sonna dix heures. Jessie ferma les yeux et secoua agressivement la tête comme si ses ennuis étaient des toiles d’araignée que l’on pouvait retirer physiquement. Elle ne pouvait pas se livrer à l’interrogatoire d’une femme aussi rusée qu’Andrea Robinson sans avoir les idées claires. Son but était de découvrir si Andy était derrière la cabale visant à saper sa crédibilité et elle allait avoir besoin de toutes ses facultés pour effectuer cette évaluation.

Décidant que la clarté comptait plus que la ponctualité, elle s’accorda une minute pour respirer et fit de son mieux pour se décrisper, si se détendre était actuellement hors de portée. Quand elle rouvrit les yeux, il était 10 h 01. Elle appuya sur « Appeler » et attendit.

Au bout de plusieurs secondes, une image apparut sur l’écran. Elle montrait ce qui semblait être une pièce de visite vide. Au bout d’un moment, une voix se fit entendre, mais personne n’apparut sur l’écran.

— Je suis la directrice adjointe Kimberly Stephens de la Twin Towers Correctional Facility. À qui suis-je en train de parler ?

— Je suis Jessie Hunt, profileuse criminelle à la Police de Los Angeles, Poste Central.

— Bonjour, Mme Hunt, dit Stephens. Nous avons organisé cette rencontre vidéo en votre nom à la demande de la docteure Janice Lemmon. Je dois admettre que c’est extrêmement inhabituel. Ce n’est que parce que la docteure Lemmon nous l’a demandé en personne que nous avons accepté de le faire.

— J’apprécie votre considération, dit Jessie. Je ne crois pas que cela prendra trop longtemps. De plus, si Mme Robinson ne coopère pas, nous n’aurons qu’à mettre fin à la conversation. Y a-t-il une chose spéciale que je devrais savoir avant de lui parler ?

— Oui. Andrea a un horaire strict, comme toutes nos résidentes. Cette rupture de l’emploi du temps quotidien l’a beaucoup excitée, même si elle ne sait pas pourquoi elle est ici. Elle est actuellement dans la pièce d’à côté et je vois qu’elle sourit d’un air enthousiaste. Je sais que vous avez l’habitude d’interroger les criminels malades mentaux et je connais votre réputation, qui était exemplaire jusqu’à récemment. Donc, je suis sûre que je n’ai pas besoin de vous énoncer toutes nos procédures. Dans ce genre d’établissement, elles sont standard.

Jessie essaya de ne pas tenir compte de l’allusion à la souillure à sa réputation, presque certainement liée à ses faux messages sur les médias sociaux.

— Compris, dit-elle sans évoquer ce sujet. Est-ce qu’elle est actuellement sous médicaments ?

— Non. Nous ne lui donnerons sa première dose quotidienne que quand elle vous aura parlé, dit Stephens. Je vais l’emmener, maintenant.

Quelques secondes plus tard, Jessie aperçut le visage excité d’Andrea Robinson. Malgré son incarcération, où elle n’avait accès ni au maquillage ni à son coiffeur, elle avait encore un air stylé.

Elle ressemblait à ce dont Jessie se souvenait. Ses cheveux blonds étaient coupés plus court qu’avant. Cependant, même pendant les jours qu’elle avait passés au country club, Andy n’avait jamais mis beaucoup de maquillage, donc, le fait qu’elle n’en porte plus aucun n’avait rien de choquant. En fait, son visage frais lui donnait l’air d’avoir moins que ses trente-trois ans.

Elle avait encore cette beauté lisse qui lui avait donné un air très inoffensif quand elles s’étaient rencontrées. À présent, les seuls éléments qui se rappelaient à l’attention de Jessie et qu’elle n’avait pas remarqués à l’origine étaient les yeux. Bleu vif, ils étincelaient avec ce que Jessie avait alors pris pour une allégresse aimable alors que, en vérité, cette lueur suggérait l’existence d’une malice plus sombre.

Au moins au premier abord, Andy semblait s’être habituée à la vie derrière les barreaux. Même dans son uniforme jaune obligatoire, elle ressemblait plus à une femme qui se délassait un week-end à la maison qu’une femme qui purgeait une peine de prison pour meurtre.

— Est-ce Jessie Hunt ? demanda-t-elle, semblant sincèrement enthousiaste à la vue de la femme qu’elle avait essayé d’empoisonner. De toutes les personnes que je pensais voir sur cet écran, vous n’étiez vraiment pas la première. Comment ça va, mon amie ?

— Bonjour, Andy, dit calmement Jessie. Vous avez l’air en forme.

Andy fit un grand sourire.

— Eh bien, j’ai découvert que, si je considérais cet endroit comme une station thermale avec une très bonne sécurité plutôt que comme une prison, ça m’aidait à conserver une attitude positive.

— Excellente nouvelle, dit Jessie, qui ne savait pas vraiment comment aborder le sujet dont elle était venue parler à Andrea Robinson.

Andy sentit que son enthousiasme pour leur conversation n’était pas mutuel et modéra un peu son enthousiasme.

— Bon, assez parlé de moi. Comment allez-vous ? J’ai entendu dire que vous aviez vraiment progressé dans votre carrière depuis … notre rencontre.

— Comment l’avez-vous appris ? demanda Jessie en se demandant si Andrea venait d’avouer qu’elle l’avait espionnée.

— Vous rigolez, là ! dit Andy, incrédule. Nous avons quand même le droit de regarder la télévision, du moment que nous nous comportons décemment. Or, on a beaucoup parlé de vous aux nouvelles. Quand vous n’attrapez pas les tueurs en série, vous faites condamner les policiers corrompus ou vous attrapez les prostituées tueuses. Chapeau.

— Merci, dit Jessie en essayant de ne pas avoir l’air étonnée que les prisonnières aient le droit de regarder les nouvelles ici alors que cela leur était refusé dans la plupart des autres établissements qu’elle avait visités.

— Bien sûr, poursuivit Andy, on dirait que ce n’est pas la fête tous les jours. Hier au soir, on a dit que vous aviez posté quelques messages vraiment horribles, la sorte de chose que j’entendais seulement les gens marmonner discrètement à l’époque où j’allais au country club. Je dois dire que j’ai été choquée. Cela ne ressemble pas à la Jessie Hunt que je connais.

— Ce n’est pas moi, lui assura Jessie en décidant que c’était là sa meilleure chance d’obtenir une réaction sincère. Il s’avère que quelqu’un a piraté mes comptes de médias sociaux. Vous ne sauriez pas quelque chose sur ce sujet, par hasard ?

Andy continua à sourire sans indiquer si elle se sentait accusée par cette question.

— Non. J’ai eu la chance que cela ne m’arrive jamais, dit-elle sans avoir l’air de mentir. De toute façon, ce n’est pas mon problème, ici. Ils ne me laissent pas vraiment consulter Instagram pendant que je suis dans la cour. Cependant, je suis heureuse d’entendre que ce n’était pas vous. Autrement, ma perception de votre personne en aurait vraiment souffert. Est-ce qu’ils ont attrapé ces salauds ?

— Pas encore, dit Jessie en décidant de ne pas insister trop fort. Elle ne savait pas avec certitude si Andy avait vraiment compris la question de travers ou si elle faisait volontairement l’idiote. Son instinct lui indiquait la deuxième hypothèse mais, comme elle ne pouvait pas en être sûre, elle ne voulait pas montrer son jeu.

— Recevez-vous beaucoup de visiteurs ces jours-ci, Andy ? demanda-t-elle.

Le visage de Robinson s’assombrit et elle regarda l’écran avec curiosité.

— Je croyais que cette sorte d’information était confidentielle, dit-elle froidement.

— Elle l’est, répondit Jessie. Si je vous la pose, c’est parce que je ne connais pas la réponse.

— Est-ce que vous essayez de me mettre mal à l’aise, Jessie ?

— Pourquoi demandez-vous ça ?

— Parce que, à l’exception de votre « visite », personne n’est venu me voir mis à part les psychiatres et les avocats. En fait, j’ai trouvé ça très blessant.

— Honnêtement, vous êtes une tueuse et une sociopathe, lui rappela Jessie. Vous n’êtes pas exactement amusante à fréquenter.

— Vous savez que c’est faux. Je suis amusante à fréquenter. J’étais déjà une tueuse et une sociopathe quand vous m’avez rencontrée et nous avons passé de très bons moments ensemble. S’il n’y avait pas eu ce problème à la fin, je crois que nous serions devenues les meilleures amies du monde.

— Quand vous parlez de « problème », fit remarquer Jessie, je suppose que vous parlez de votre tentative de m’empoisonner puis de me poignarder ?

— Vous êtes vraiment rancunière, n’est-ce pas ?

— C’est en fait ce que je me demandais sur vous, répondit Jessie. Serait-il possible que vous m’en vouliez en secret et que cela puisse vous pousser à agir ?

Andy contempla Jessie en silence pendant plusieurs secondes et son sourire disparut lentement pour céder la place à une grimace froide aux lèvres serrées. Jessie pensa que Robinson allait immédiatement mettre fin à la conversation. Cependant, elle finit par répondre.

— Jessie, ma chère, je mentirais si je disais que je ne pensais pas à vous tous les jours en me demandant à quoi ressemblerait ma vie si les choses s’étaient déroulées différemment chez moi ce soir-là. Ensuite, je ne peux pas dire en toute honnêteté que je ne vous en ai jamais voulu depuis. Cependant, si vous suggérez que ma pauvre petite personne, piégée dans un service de psychiatrie pénitentiaire et sous constante surveillance, pourrait d’une façon ou d’une autre vous faire du mal dans le monde réel, c’est peut-être à vous qu’il faudrait mettre une camisole de force.

Le sourire était revenu mais pas la chaleur humaine.

— Ce n’est pas un démenti, signala Jessie.

— Ah bon ? demanda Andy.

Alors, elle regarda hors-champ et dit à une personne que Jessie ne voyait pas :

—Je crois que nous avons terminé.

Deux secondes plus tard, la connexion prit fin et Andy disparut de l’écran, mais pas des pensées de Jessie.


 

CHAPITRE VINGT-SIX

 

 

— Puis-je te parler ?

Alors que Jessie revenait à son bureau, Ryan vint lui poser cette question. Son ton la rendait nerveuse, mais elle hocha la tête et le suivit dans la cour du poste. Ils s’assirent sur un banc à côté d’un arbre au tronc épais.

— Comment s’est déroulé la conversation avec Andrea Robinson ? demanda-t-il.

— C’est difficile à dire, admit Jessie. Elle a beaucoup parlé mais, à la fin, je ne savais pas plus qu’avant si elle avait pu me faire tout ça. Elle a dit qu’elle n’avait pas de visiteurs autres que les docteurs et les avocats et, sans accès à son dossier, je ne peux pas savoir si c’est vrai.

— Tu ne crois pas que la docteure Lemmon pourrait y jeter un coup d’œil ?

— Elle le pourrait probablement, mais je ne suis pas sûre qu’elle le ferait et je ne veux pas l’obliger en lui demandant.

— Donc, on est de retour à la case départ, dit Ryan avec irritation.

— C’est pire que ça, signala Jessie. Celui qui fait ça pourrait être une personne à laquelle nous n’avons même pas pensé et, dans ce cas, nous nous fatiguons sans raison tout en perdant du temps dans cette double enquête pour meurtre. As-tu reçu des nouvelles depuis qu’on s’est parlé ?

— Nos amis inspecteurs de Beverly Hills ont appelé, marmonna Ryan. Ils ont Gregg Dozier, l’ex-fiancé de Caroline Gidley, au poste. Ils ont demandé si nous voulions assister à son interrogation. Je leur ai dit que nous viendrions dès que nous le pourrions.

— J’imagine que ça vaut le coup d’essayer, dit Jessie, mais je n’ai pas grand espoir que ce soit lui. Comme je l’ai dit, je crois qu’il serait bizarre qu’il s’en soit pris à toutes ces femmes pour couvrir le meurtre de son ex.

— C’est formidable que ton intuition soit aussi affûtée, répondit Ryan d’un ton narquois.

Jessie se tourna vers lui, étonnée par la brusquerie de son ton.

— Qu’est-ce qui t’arrive ? demanda-t-elle.

— Que veux-tu dire ? Rien.

— Alors, pourquoi es-tu aussi brusque ? demanda-t-elle. Tu t’en prends à moi depuis qu’on est sortis ici.

Il sembla être sur le point de dire quelque chose, puis il se retint.

— Que se passe-t-il, Ryan ? insista-t-elle. Visiblement, quelque chose te préoccupe. Si tu ne le dis pas franchement, tu seras malheureux toute la journée.

Même s’il n’eut pas l’air moins affligé, Jessie vit qu’il avait décidé d’être franc.

— Je ne voulais pas évoquer ce sujet, mais nous avons atteint le point où je crois que je dois le faire. Est-ce que tu es sûre que toute cette vendetta visant à détruire ta réputation est réelle ?

Elle le contempla sans savoir quoi répondre.

— Quoi ?

Il sortit quelque chose de sa poche et le lui montra. C’était un sachet à fermeture zip rempli de cachets.

— J’ai trouvé ça dans ma voiture quand je t’ai remmenée hier, par terre, à côté du siège passager.

— C’est quoi ?

— Des médicaments anti-psychotiques, dit-il. Des forts.

— Ils ne sont pas à moi, insista-t-elle.

— Cela n’aurait rien d’une honte, répondit-il gentiment. Tu as subi beaucoup d’épreuves ces derniers temps. Si tu as demandé à la docteure Lemmon de te prescrire ces médicaments parce que tu avais du mal, ce serait compréhensible.

— Ryan, dit-elle en parlant lentement pour garder son calme, nous vivons presque ensemble. Tu me vois tous les jours. Est-ce que je me suis comportée comme une psychotique ?

— Je ne suis pas docteur, répondit-il de manière décevante.

— OK, je vais essayer de ne pas m’offenser pour si peu. Même si j’étais psychotique, crois-tu que je te le cacherais ? Crois-tu que je me promènerais avec un tas de cachets dans un sachet en plastique ? Cela te semble-t-il logique ?

— Non, lui dit-il, mais il n’est pas plus logique que ta vie soit passée d’à peu près normale à une intrigue de roman conspirationniste à suspense en quelques jours.

— De quoi parles-tu ?

Une fois de plus, il parut réticent à répondre.

— Tu en as trop dit, maintenant, lui rappela-t-elle sèchement.

— OK, d’accord. Tu te fais crever tes pneus dans une rue tranquille, mais il n’y a aucun suspect. Ton compte Facebook se met soudain à cracher des saloperies racistes. Tu reçois une visite des Services Sociaux. Ce ne sont pas forcément des conspirations dirigées contre toi.

Jessie regarda dans la cour, s’attendant à moitié à voir une équipe de télévision surgir de sa cachette et lui dire qu’on lui avait fait une farce. Comme cela n’arriva pas, elle se retourna vers Ryan.

— Selon toi, qu’est-ce qui s’est passé ? demanda-t-elle.

— Ce sont peut-être vraiment des gamins qui déconnaient qui t’ont crevé les pneus. Quelqu’un a peut-être vraiment entendu une dispute entre toi et Hannah et a appelé la DSSP par excès de prudence.

Sentant qu’elle allait perdre patience, Jessie inspira profondément et compta jusqu’à trois avant de répondre.

— Même si j’acceptais ces hypothèses, ça n’expliquerait pas les messages racistes, signala-t-elle.

— Il se passe peut-être autre chose.

— C’est très énigmatique, Ryan, dit-elle d’un ton acerbe. Tu pourrais peut-être préciser.

— Ça ne va pas te plaire … commença-t-il.

— Encore moins que ce que tu as dit jusque-là ?

Ryan soupira et essaya à nouveau.

— Je ne veux pas que tu te vexes, commença-t-il.

Jessie se rendit compte qu’il avait pris un ton inconfortablement proche de celui qu’elle avait dû prendre elle-même quand elle avait demandé à Hannah si elle avait effectué l’appel anonyme aux Services Sociaux.

— Cependant, as-tu envisagé la possibilité que tu avais peut-être une sorte de … d’accident psychologique susceptible d’expliquer une grande partie de tout ça ?

— Comme ? demanda-t-elle.

— Tu as peut-être crevé tes pneus toi-même. Tu as peut-être écrit ces messages toi-même.

— Tu as dit que nous étions en réunion quand certains d’entre eux ont été postés, lui rappela-t-elle.

— Je te protégeais parce que ça semblait ridicule, mais ces messages peuvent être écrits à un moment puis envoyés à des heures spécifiques.

— Donc, tu crois que j’ai perdu la tête et que j’ai oublié que j’avais écrit des tas de messages haineux. Quoi d’autre ?

Il hésita brièvement mais poursuivit.

— Peut-être Hannah a-t-elle appelé la DSSP en un moment de méchanceté qu’elle regrette maintenant ou parce qu’il est arrivé une chose dont tu ne te souviens pas.

— Je n’arrive pas à croire que nous sommes en train d’avoir cette conversation, dit-elle doucement.

— Moi non plus, dit-il.

Ils restèrent silencieux tous les deux pendant un moment puis elle eut une idée.

— Pourtant, tu as dit toi-même que tout se passait bien ces derniers temps. Pourquoi aurais-je soudain une sorte de crise psychologique ?

— Tu l’as peut-être eue parce que tout allait bien, Jessie. Tu as eu des traumatismes si longtemps que tu t’y es peut-être habituée. Ensuite, à cause d’une absence momentanée de traumatismes, ton esprit a pu en créer pour toi.

Jessie secoua la tête, écœurée.

— Est-ce que tu y crois vraiment ?

— Je ne sais pas, dit-il.

— Mais tu crois qu’il est tout aussi possible que j’aie crevé mes pneus, piraté mes comptes, appelé anonymement la DSSP et placé ces cachets dans ta voiture ?

— Est-ce que tu te rends compte que ça a l’air dément ? lui demanda-t-il.

— Tu ne t’es jamais rendu compte que celui qui me fait ça veut pousser tout le monde à perdre confiance en moi ? Que ça fait partie du plan visant à saper ma crédibilité et à détruire ma vie ?

Ryan la regarda tristement mais sans répondre. Elle poursuivit.

— Cela fait quelques années que tu me connais, maintenant, et de façon assez intime depuis les quelques derniers mois. Le fait que tu envisages même une telle possibilité me choque si profondément que je n’ai même pas de mots pour le dire.

— Je suis désolé, répondit-il doucement. Je n’essaie pas de te faire du mal.

Elle hocha la tête, se leva et détourna brièvement le regard avant de se retourner vers lui.

— Je crois que tu devrais aller retrouver les inspecteurs de Beverly Hills tout seul. Je vais retourner chez Brenda Ferguson pour voir si elle reconnaît l’homme que l’on voit dans les vidéos de l’hôpital.

— Nous pouvons faire ça ensemble, dit-il d’un air implorant en se levant aussi. Je ne veux pas qu’on fasse ça chacun de notre côté.

— Ryan, dit-elle en se préparant à partir, je crois que tu ferais mieux de commencer à t’habituer à ce qu’on fasse les choses chacun de notre côté.

Elle s’en alla sans dire un autre mot.


 

CHAPITRE VINGT-SEPT

 

 

Jessie ne put même pas sortir prendre l’air.

Alors qu’elle allait quitter le hall du poste pour aller dans la rue, elle vit les manifestants. Devant le poste, il y avait environ vingt personnes qui défilaient en cercle sur le trottoir. Elles psalmodiaient quelque chose et plusieurs d’entre elles tenaient des pancartes. Juste avant de s’éclipser, Jessie en lut une qui disait : « Nous savons tous que Hunt doit démissionner ! ».

Ce n’était pas la formulation la plus créative qu’elle ait jamais connue, mais Jessie décida de ne pas protester contre cela. Elle décida plutôt de renoncer à aller prendre l’air et de se rendre directement chez Brenda Ferguson. Elle prit sa voiture dans le garage et sortit dans la rue latérale, vide de manifestants en colère pour le moment.

Alors qu’elle conduisait dans la Sixième Rue, elle vit Garland Moses qui marchait nonchalamment sur le trottoir. Il allait sans doute déjeuner tôt dans son restaurant préféré, le Nickel Diner. Même si le restaurant était seulement à un pâté de maisons, Jessie s’arrêta sur la piste cyclable et appela son collègue par la fenêtre.

— Je t’emmène, vieil homme ?

Il leva les yeux et sourit, incapable de cacher son amusement.

— Je crains que, avec toi au volant, ce ne soit une maltraitance de personne âgée, dit-il.

— Je conduis très bien, dit-elle avec un clin d’œil.

— Même si je ne suis pas spécialiste en pop culture, j’accepte ta proposition, dit-il en montant.

— Tu sais, Garland, dit-elle en démarrant quand il eut fermé la portière, le fait que tu dises que tu n’es pas spécialiste en pop culture prouve que tu as compris la référence.

— Toujours en train de profiler, celle-là, dit-il comme s’il parlait à un tiers imaginaire mais présent dans la voiture.

— Tu m’as tendu la perche, répondit-elle.

Ils continuèrent leur route en silence pendant quelques moments puis Garland parla à nouveau.

— On dirait que tu es en train de vivre une sacrée semaine.

— C’est l’euphémisme de la décennie, convint-elle, et tu es loin de tout savoir.

— Tu veux bien expliquer ? demanda-t-il.

— On y est, dit Jessie en s’arrêtant devant le restaurant.

— Mon estomac ne gargouille pas encore trop, dit-il. Explique-moi.

— Devrais-je parler de l’enquête pour meurtre que je n’arrive pas à résoudre ? Ou du fait que je me suis disputée avec ma sœur, ma meilleure amie et, il y a dix minutes, avec mon petit ami ?

— Je suppose que c’est une « semaine difficile » typique, dit-il. Peux-tu passer aux choses inhabituelles ?

— OK, dit-elle sans s’attarder sur le fait que Garland Moses semble trouver « habituel » que toutes ses relations personnelles aient volé en éclats. Voici la version abrégée. Si l’on suppose que tu ne souscris pas à la théorie selon laquelle j’aurais une crise psychotique, ce qui semble ne rien avoir de sûr ces jours-ci, quelqu’un essaie de détruire ma vie. Cela a commencé par mes pneus, qu’on a crevés tous les quatre. Ensuite, successivement et rapidement, mes comptes de médias sociaux ont été piratés et on y a posté des diatribes racistes. Tu sembles être au courant de cette dernière attaque.

— Comme tout le monde, confirma Garland.

— Super, dit-elle avant de poursuivre. Après ça, une harpie des Services Sociaux est venue chez moi pour enquêter sur une allégation anonyme selon laquelle je maltraiterais Hannah. Enfin, je viens de découvrir que quelqu’un a déposé des médicaments anti-psychotiques dans la voiture de Ryan, qui se demande à présent si j’ai besoin d’être internée. Sans parler de mon assassin d’ex-mari, qui va probablement être libéré de prison pour vice de forme.

— Est-ce lié ? demanda Garland, le visage remarquablement impassible.

— Probablement pas. On dirait qu’il s’est fait bien voir d’un cartel de drogue afin que ses membres menacent le procureur qui a jugé son affaire pour qu’il avoue avoir caché des preuves. Je parie qu’il leur a promis des services de blanchiment d’argent s’il sortait mais, à ce stade, personne ne sait.

— Est-ce que tu as des suspects crédibles pour ce plan de destruction de ta vie ? demanda-t-il.

Alors que Jessie allait répondre, son téléphone sonna. C’était Delia Armbruster. Elle tendit l’écran à Garland pour qu’il le voie.

— C’est la harpie des Services Sociaux, dit-elle.

— Est-ce que tu veux répondre à son appel ? demanda-t-il. Je peux sortir.

— Non. Comme les nouvelles risquent de ne pas être bonnes, je crois que je vais les remettre à plus tard, dit-elle pendant que Delia Armbruster laissait un message. Où en étions-nous ?

— Aux suspects, lui rappela-t-il.

— Ah, oui, se souvint-elle. Mis à part mon ex-mari susdit, il y a le policier corrompu qui va être jugé à cause de moi et la mondaine sociopathe qui est internée dans un service de psychiatrie pénitentiaire à cause de moi. Nous pensons pouvoir éliminer deux autres personnes que j’ai aidé à arrêter, mais je pourrais facilement oublier une autre personne que j’ai aidé à capturer, ou alors, ce pourrait être un suspect désaxé que nous avons fini par innocenter et qui a été offensé par mon style d’interrogatoire. La liste est sans fin.

— Non.

Elle lui jeta un regard en coin en se demandant s’il plaisantait ou pas. Son expression sérieuse suggérait que non.

— Que veux-tu dire ?

— En supposant que tu n’es pas victime d’une crise psychotique, dit-il doucement, et je veux bien t’accorder le bénéfice du doute sur ce point pour le moment, alors, la liste des coupables potentiels est en fait très courte. La personne qui te fait ça n’est pas un suspect que tu as simplement offensé au cours d’un interrogatoire. C’est une personne convaincue que tu as détruit sa vie et qui tente méticuleusement de te rendre la monnaie de ta pièce.

— Est-ce que tu en es sûr ?

— Je le suis, dit-il, et, si tu n’avais pas le nez dedans, tu en serais sûre, toi aussi. Le responsable de ces méfaits a visiblement accès à ta personne, par lui-même ou par un substitut. Il s’est assez rapproché de toi pour crever tes pneus et déposer les médicaments dans la voiture de ton collègue, mais il n’a pas essayé de te tuer. Au lieu de cela, il a essayé de te déstabiliser. Il a accès à des ressources qui lui ont permis de pirater tes comptes de médias sociaux. Il a fait preuve d’assez de créativité pour inciter les autorités à te faire soupçonner de maltraitance sur une personne placée sous ta supervision et pour pousser un de tes collègues à douter de ta stabilité. Ton tortionnaire, car c’est ce qu’il ou elle est, est très intelligent et a énormément de patience. Il veut que ton monde s’effondre lentement autour de toi pour avoir le temps de se réjouir de ta descente aux enfers. C’est personnel.

Jessie y réfléchit un moment en laissant l’idée se décanter en elle. Garland avait raison. Seul un nombre limité de gens avaient l’intelligence, les moyens, la persévérance, la capacité de tromper et assez de haine pour entreprendre une cabale de cette étendue.

Certains de ces suspects, comme le sergent Hank Costabile, son ex-mari Kyle Voss et Andy Robinson resteraient inévitablement au sommet de cette courte liste, mais Jessie se rendit compte qu’il y avait un autre nom qu’elle devait ajouter, une autre personne qui la connaissait bien, qui avait un accès facile et fréquent à sa personne, qui était dangereusement intelligente et qui avait fait preuve d’une capacité troublante à masquer l’obscurité qui rôdait en elle. La seule chose qu’il manquait à cette personne, c’était qu’elle ne haïssait pas Jessie, ou, du moins, c’était ce que Jessie avait supposé.

Elle se tourna vers Garland en se demandant si elle devait prononcer le nom à voix haute. Cependant, si elle le faisait, cela prêterait à cette hypothèse une réalité que Jessie n’était pas sûre d’être prête à affronter. Pourtant, dans le monde entier, il n’y avait que deux personnes auxquelles elle se sentait capable de poser cette question et l’une d’elles était assise en face d’elle maintenant.

— Garland, dit-elle en se demandant si elle allait pouvoir prononcer les mots, y a-t-il une chance que ce soit Hannah ?

Garland Moses la contempla avec une expression énigmatique. Au bout d’un moment, ses traits s’adoucirent et affichèrent un sentiment proche de la compassion. Finalement, il répondit.

— Je ne sais vraiment pas.


 

CHAPITRE VINGT-HUIT

 

 

Jessie avait des palpitations à la main droite.

C’était de sa propre faute. Elle aurait dû éviter d’écouter le message enregistré de Delia Armbruster tout en allant retrouver en voiture une femme en péril après que son mentor avait admis qu’il n’était pas sûr que sa propre sœur ne soit pas la personne qui tentait de transformer son monde en champ de ruines.

Cependant, elle avait bien écouté le message enregistré et, ensuite, elle avait bien tapé du poing sur le tableau de bord et cela lui faisait si mal qu’elle se demandait si elle s’était cassé quelques doigts.

Quand elle arriva à la maison de Brenda Ferguson, elle avait récupéré l’usage de tous ses doigts, mais la douleur s’attardait et elle se sentait humiliée de ne pas savoir contrôler ses émotions. Il fallait qu’elle se calme avant d’aller retrouver Brenda, qui avait besoin d’une professionnelle compétente, pas d’une femme dont la vie partait visiblement en vrille.

Elle réécouta le massage d’Armbruster en espérant que, si elle l’entendait une seconde fois, elle pourrait se concentrer sur le contenu, pas seulement sur la fureur qu’il engendrait.

— Mme Hunt, comme je l’ai précisé quand nous nous sommes rencontrées en personne, j’ai recommandé la poursuite de l’enquête sur les allégations proférées contre vous. Nous vous avons prévu un interrogatoire formel dans notre bureau du centre-ville demain à dix heures du matin. En plus de moi-même, il y aura un membre de notre équipe d’enquête qui vous posera des questions. Vous pourrez emmener un avocat si vous le pensez nécessaire et vous pourrez accéder aux documents liés aux allégations. Veuillez confirmer que vous avez reçu cette convocation. Si vous ne venez pas à l’interrogatoire, nous en tiendrons compte quand nous évaluerons les allégations en question. Bonne journée.

Même après une deuxième écoute, Jessie ne savait que penser de cet appel. Il lui donnait l’impression que, si elle ne venait pas, cela lui causerait un tort irréparable. Cependant, elle ne connaissait même pas d’avocat susceptible de l’assister et elle en avait encore moins un.

Pourtant, il y avait un point positif qui lui avait échappé auparavant. Apparemment, elle pouvait accéder aux documents de l’affaire. Si elle pouvait les examiner et obtenir une transcription de cet appel anonyme, elle arriverait peut-être à trouver quelque chose sur celui qui avait appelé les Services Sociaux. C’était mieux que rien.

Plutôt que rappeler Armbruster, elle envoya un SMS pour confirmer qu’elle viendrait et demanda tous les documents associés au dossier, spécifiquement la transcription et l’enregistrement de l’appel original qui avait constitué la plainte. Avec la sensation d’avancer un peu, Jessie sortit de sa voiture et se présenta chez les Ferguson avec une attitude à peu près positive.

Quand elle arriva à la porte, elle fut accueillie par un policier en uniforme qui montait la garde.

— Puis-je vous aider, madame ? demanda-t-il poliment.

— Oui, agent … Tanner, dit-elle en regardant son badge. Pourriez-vous annoncer à Brenda Ferguson que Jessie Hunt vient la voir ?

Elle remarqua que le visage de l’agent avait tressailli légèrement quand elle avait dit son nom.

— Est-ce qu’elle vous attend ? demanda-t-il.

— Non, mais elle sait forcément de quoi il s’agit.

— Attendez, je vous prie, dit-il froidement avant d’avertir par radio l’autre agent, qui se trouvait à l’intérieur.

Dans son attitude, il y avait quelque chose de rebutant. Cet homme avait l’air assez normal. Il avait un peu moins de trente ans. Il avait les cheveux blonds décolorés par le soleil, la peau très bronzée et un tatouage de patineur qu’elle voyait sur le bas de son cou malgré son haut col de chemise. Pourtant, il avait l’air glacial. Quand il en eut fini avec la radio, elle réessaya de lui parler.

— En plus, pourriez-vous garder un œil sur ma voiture pendant que je suis à l’intérieur ? demanda-t-elle. La dernière fois que je suis venue ici, on m’a crevé mes pneus.

— Bien sûr, dit-il. Je surveillerai tous les suspects habituels.

Dans la manière dont l’agent Tanner avait prononcé cette phrase, quelque chose paraissait étrange, mais Jessie essaya de ne pas insister. Ils attendirent un moment en silence puis l’agent dit ce qui l’avait clairement taraudé.

— C’est bien d’être ici à Brentwood, où vous n’êtes pas obligée de côtoyer des gens à la peau sombre, hein, Mme Hunt ? dit-il en souriant mais d’un ton incisif.

— Pardon ?

— Oh, rien, dit Tanner. Je suis seulement impatient de voir ma femme ce soir et de lui dire que je vous ai rencontrée en personne. Au fait, elle est afro-américaine. Je sais que vous n’appréciez pas le mélange des races, mais qu’est-ce qu’on y peut, hein ?

Avant que Jessie n’ait pu répondre, la porte s’ouvrit et elle vit Ty Ferguson, qui la fit entrer dans le salon où Brenda attendait un air renfrogné au visage. Un second agent du nom de Kendrick se tenait en silence dans le coin de la pièce.

— Je leur ai presque demandé de ne pas vous laisser entrer, dit durement Brenda, mais Ty a dit que je ne pouvais pas faire passer mon dégoût personnel avant ma sécurité et que je devrais entendre ce que vous avez à dire. Donc, dites-le.

— Brenda … commença Jessie.

— Nous devrions peut-être revenir à Mme Ferguson.

Jessie hocha la tête et poursuivit prudemment.

— D’abord, je n’ai pas écrit ces choses. Mes comptes ont été piratés par quelqu’un qui essaie de saper ma crédibilité, mais nous n’avons pas besoin d’en discuter pour l’instant. Je voulais vous montrer quelques captures d’écran de quelqu’un qui, d’après nous, pourrait être votre ravisseur et voir si vous le reconnaissez. Est-ce que vous êtes d’accord ?

Brenda hocha la tête. Jessie avança et s’assit à côté d’elle sur le sofa. Son téléphone, qui était en mode silencieux, commença à vibrer. Elle se força à ne pas regarder qui appelait, afficha les captures d’écran de l’hôpital et les tint devant elle. Brenda les regarda toutes de près. Jessie vit qu’elle y reconnaissait quelque chose, mais qu’elle ne parlait pas et se contentait de froncer les sourcils.

— Que se passe-t-il, Mme Ferguson ? demanda-t-elle.

Brenda leva les yeux.

— J’hésite parce que je ne suis pas sûre à cent pour cent. Cela dit, il ressemble un peu à mon vieux conseiller conjugal.

— Vous avez rencontré Ty par l’intermédiaire d’un conseiller conjugal ?

— Non, dit Brenda. Je veux parler de mon premier mariage. Je suis restée avec mon mari environ trois ans. Les choses ont commencé à mal se passer et nous avons essayé de sauver la situation en allant voir un conseiller conjugal. En fait, c’était un homme vraiment agréable qui a fait tout ce qu’il a pu pour nous. C’était juste trop.

— Qu’est-ce qui était trop ?

— Nos problèmes. Ils étaient trop graves pour qu’on les résolve. Je n’étais pas complètement fidèle. Nous n’arrivions pas à l’accepter. Cependant, le conseiller conjugal a fait de son mieux.

— Comment s’appelait-il ? demanda Jessie.

— Warren Fischer. Cet homme lui ressemble un peu, les cheveux et les lunettes, au moins, et aussi les vêtements qu’il portait avant de se mettre sa blouse stérile. Cependant, je n’ai plus eu de nouvelles depuis le divorce et Warren ne m’avait jamais mise mal à l’aise. De plus, je me souviens de sa voix et, là, ce n’était pas la même.

— Est-ce qu’il aurait pu la modifier en sachant que vous alliez la reconnaître ? demanda Jessie.

Brenda se tourna vers elle, visiblement perdue.

— Je ne sais pas. Je n’aurais pas cru ça. Cependant, je ne suis plus sûre de rien.

— OK, dit Jessie en se levant. C’est tout ce dont j’ai besoin pour le moment. Je suivrai cette piste. Comment vous sentez-vous depuis que ces agents sont ici ? Est-ce que ça vous rassure un peu ?

— J’imagine que oui. J’ai du mal à me sentir rassurée en sachant que deux femmes ont été tuées dans les quelques derniers jours par l’homme qui m’a enlevée. Cependant, la présence de ces agents m’aide un peu.

— Et puis, vous avez votre pièce de survie, lui rappela Jessie en souriant ironiquement.

— Croyez-moi, je n’ai pas oublié.

— Eh bien, je vous laisse y repartir. Si j’apprends quelque chose d’utile, je vous le dirai.

— Merci, dit Brenda. Merci d’être venue. J’espère vraiment que ce que vous dites sur le piratage s’avérera exact. Je n’aime pas vous détester, Mme Hunt.

— C’est gentil à vous, répondit Jessie. D’ailleurs, sachez que vous pourrez encore m’appeler Jessie quand vous le désirerez.

Elle partit sans attendre de réponse et passa devant l’agent Kendrick, qui la regardait comme s’il voulait la détester lui aussi mais ne savait plus que croire. Quand elle arriva à la porte d’entrée, elle vit que ses pneus semblaient intacts.

— Merci d’avoir gardé un œil, dit-elle à l’agent Tanner, qui ne l’avait visiblement pas fait.

— Passez une excellente journée, Mme Hunt, dit-il avec une parodie d’enthousiasme. J’espère que vous serez blanchie.

Jessie ne répondit pas mais sortit son téléphone et envoya un SMS à l’inspecteur Trembley pour lui demander de trouver tout ce qu’il pourrait sur Warren Fischer. Alors, elle écouta le message qu’elle avait reçu pendant qu’elle était avec Brenda. Il venait de l’inspecteur Ray Sands. Jusqu’à ce moment, elle n’avait pas consciemment pensé au fait que Sands était noir. Malgré son appréhension envers ce qu’il allait peut-être dire sur les messages de haine qui lui étaient attribués, elle écouta son message vocal.

À sa grande surprise, il n’en parlait pas du tout mais lui disait qu’il avait convaincu Jayne Castillo, la troisième femme enlevée, de la rencontrer. Il lui donnait l’adresse de Castillo et lui souhaitait bonne chance. Il n’y avait pas la moindre ironie dans sa voix. C’était un détail mais, vu tout ce qu’il se passait d’autre, son professionnalisme et son absence de rancœur étaient rafraîchissants.

Elle remonta dans la voiture et saisit l’adresse de Jayne Castillo. C’était dans le quartier de Mid-Wilshire, à une bonne demi-heure de voiture. Jessie roula à bonne vitesse et essaya de s’éclaircir les idées en écoutant de la musique. Cependant, une idée déstabilisante qu’elle avait réussi à écarter jusqu’à maintenant continuait à s’imposer à elle.

Était-il possible que les inquiétudes de Ryan soient fondées ? Aurait-elle pu provoquer tous ces événements louches elle-même parce que son cerveau avait besoin de créer des crises imaginaires quand il n’y en avait pas de réelles ? Aurait-elle pu perdre conscience et taillader ses propres pneus ? Aurait-elle pu écrire ces messages pendant qu’elle était en une sorte d’état de transe ? Aurait-elle pu oublier qu’elle avait maltraité Hannah verbalement ou autrement ? Est-ce que la docteure Lemmon lui aurait prescrit une sorte de médicament et est-ce que Jessie aurait pu oublier qu’elle en prenait ?

Cette idée était totalement absurde. Elle n’avait aucun moment d’inconscience, pour autant qu’elle sache. Elle avait été très proche de Hannah et de Ryan sans qu’ils expriment la moindre inquiétude avant cette semaine. Quant à l’idée qu’elle inventait des drames quand elle allait bien, c’était n’importe quoi.

Malgré son enfance traumatique et les cauchemars récurrents qu’elle avait provoqués pendant des décennies, Jessie avait mené une vie assez normale du jour de ses sept ans où elle avait été adoptée jusqu’à ce que son mari commence à la mener en bateau à la fin de leur vie de couple, quand il avait essayé de lui faire croire qu’elle avait tué sa maîtresse. Pendant cette période de deux décennies, Jessie n’avait jamais eu de crise psychotique et elle doutait en avoir une maintenant.

Elle préféra quand même appeler la docteure Lemmon. Elle n’était pas présente, mais Jessie lui laissa ce qui, selon elle, devait être le message le plus bizarre que recevrait la psychologue aujourd’hui, malgré tout ce qu’elle avait pu entendre au cours de sa carrière.

— Bonjour, docteure Lemmon. C’est Jessie Hunt. Même si cela pourrait sembler être une question étrange, je vais la poser quand même. Y a-t-il des chances pour que j’aie eu récemment une sorte de crise dont je ne me souviendrais pas, peut-être une crise pour laquelle vous m’auriez prescrit un traitement anti-psychotique fort ? Au cours des quelques derniers jours, j’ai subi une série d’événements malheureux qui me poussent à penser que quelqu’un s’en prend gravement à moi. Cependant, on m’a suggéré que je pourrais avoir inventé tout ça inconsciemment. Je crois plutôt que c’est n’importe quoi, mais je voudrais avoir votre opinion. Donc, si vous pouviez me rappeler quand vous aurez le temps, je vous serais reconnaissante. Désolée pour cet étrange message. J’espère que vous passez une bonne journée.

Quand elle eut raccroché, elle se rendit compte que, même si la docteure Lemmon n’avait pas cru qu’elle était folle avant aujourd’hui, ce message pourrait bien la faire changer d’avis.


 

CHAPITRE VINGT-NEUF

 

 

Jessie put se détendre un peu.

Il semblait que Jayne Castillo ne regarde pas religieusement les nouvelles locales car, apparemment, elle n’avait pas entendu parler des messages qui avaient récemment terni la réputation de Jessie. Quand les agents qui gardaient sa maison des années 1950, petite mais charmante, eurent laissé entrer Jessie, Castillo l’emmena au coin petit déjeuner, où elle lui offrit du café.

— Je n’ai pas soif, merci, lui assura Jessie. Je ne veux pas prendre trop de votre temps. J’ai lu votre déclaration sur l’enlèvement et je n’ai pas besoin que vous me la répétiez. En fait, j’espérais pouvoir vous montrer des images d’une vidéo et vous demander votre opinion sur elles.

Castillo soupira. Bien que Jessie ne l’ait jamais rencontrée auparavant, elle vit que les dernières semaines avaient été dures pour elle. Par rapport à la photo qui se trouvait dans le dossier de l’affaire, la femme de trente-trois ans qui se tenait devant Jessie semblait avoir vieilli de plus de dix ans en moins de quinze jours. Ses cheveux, noir de jais sur la photo, étaient maintenant au moins à moitié gris. Ses yeux étaient fatigués et rouges, avec des cernes sombres au-dessous. Ses mouvements étaient aussi lents que ceux d’un paresseux.

— J’espérais juste passer à autre chose, dit-elle d’une voix fatiguée, mais il s’avère qu’être détenue dans une benne à ordures pendant trois jours n’est pas un événement que l’on oublie facilement. De plus, l’inspecteur Sands m’a convaincue que je ne pourrais revivre normalement que lorsque cet homme aurait été appréhendé. Il a dit que vous étiez peut-être ma meilleure chance que cela se produise. C’est pour cela que je suis en train de vous parler, même si j’aurais vraiment préféré l’éviter.

— Je vous en remercie, Mme Castillo, dit Jessie. De plus, comme je l’ai dit, je serai brève. Pouvez-vous regarder l’homme qui se trouve sur ces images et me dire s’il vous paraît familier ?

Jessie afficha les images qu’elle avait montrées à Brenda Ferguson et regarda Castillo de près pendant qu’elle les faisait défiler. Son visage resta inexpressif.

— Il ne me rappelle rien, dit Castillo.

Jessie essaya une autre approche.

— Vous êtes mariée, n’est-ce pas ? demanda-t-elle.

— Oui, depuis deux ans.

— Vous et votre mari, avez-vous eu recours à un conseiller conjugal, que ce soit avant ou après votre mariage ?

— Non, dit Castillo avec un regard qui indiqua qu’elle considérait cette question extrêmement étrange. Je ne crois pas que nous ayons jamais eu de problème assez grave pour avoir recours à un conseiller conjugal.

Jessie hocha la tête en essayant de cacher sa frustration. Alors qu’elle commençait à se lever, Jayne Castillo poursuivit.

— Pas comme avec mon premier mari.

Jessie se rassit.

— Vous aviez déjà été mariée ?

— Oui, dit Castillo. Je crois que tout était dans mon dossier.

— J’ai dû rater cette information, dit Jessie.

— Cela n’a pas duré longtemps, moins de six mois. Je n’en suis pas fière, mais je n’avais jamais arrêté de voir mon petit ami précédent, même après avoir commencé à sortir avec mon ex-mari. Nous nous sommes fiancés puis mariés, mais je n’arrêtais pas de partir en douce pour aller voir mon ancien petit ami. Mon mari l’a découvert. Nous avons brièvement essayé de résoudre le problème, mais les blessures étaient trop profondes. Nous avons fini par divorcer. Quelques mois plus tard, j’ai épousé mon petit ami. Nous sommes ensemble depuis.

Dans cette histoire, quelque chose rappela à Jessie que l’inspecteur de Beverly Hills qui s’appelait Oxford avait mentionné que Caroline Gidley avait trompé son fiancé, elle aussi. Jessie se dit qu’il faudrait qu’elle vérifie pour voir si c’était plus qu’une coïncidence.

— Comment vont les relations avec votre ex ? demanda-t-elle.

— Il n’y en a plus, dit Castillo. Comme nous n’avons pas eu d’enfants, nous n’avons eu aucune raison de rester en contact. Pendant notre divorce, nous nous sommes un peu disputés pour savoir qui paierait la thérapie qui avait échoué mais, finalement, j’ai payé pour me débarrasser de lui.

Jessie hocha la tête à nouveau.

— Puis-je demander comment s’appelait votre psychologue ?

La femme fronça les sourcils en essayant de s’en souvenir.

— Je n’en suis pas sûre, dit-elle. Je crois que c’était peut-être Walter quelque chose.

— Est-ce que cela aurait pu être Warren ?

— Oui ! C’est ça. Warren Fischer. Pourquoi ?

Jessie lui remontra les captures d’écran.

— Est-ce que, pour vous, cet homme ressemble à Warren Fischer ?

Castillo regarda les images et, à un moment, elle pencha la tête de côté.

— Je crois que oui. Warren avait des cheveux noirs en broussaille et des lunettes comme celles-là, mais je n’aurais jamais fait le lien toute seule. Son visage, ou du moins ce que je peux en voir, n’a pas vraiment l’air le même. Croyez-vous qu’il aurait pu faire ça ?

— Nous envisageons cette piste, dit Jessie. Est-ce que ça vous surprend ?

— Oui. Warren était adorable. J’avais toujours l’impression qu’il essayait sincèrement de m’aider. Il ne paraissait pas du tout agressif. Je me souviens qu’il avait même proposé de ne pas nous faire payer notre dernière séance pour éviter de créer des tensions dans notre règlement de divorce. J’ai refusé, bien sûr, mais voilà la sorte de personne qu’il était. Je n’arrive pas à croire qu’il soit responsable de ce qui m’est arrivé.

Jayne Castillo semblait convaincue, mais Jessie pouvait appréhender beaucoup de choses qui échappaient à la plupart des gens.

— OK. Merci beaucoup pour votre aide, dit-elle en se levant. Je sais que ce n’a pas été facile pour vous.

— C’est quand même agréable de savoir que quelqu’un essaie encore de résoudre cette affaire.

— Bien sûr, dit Jessie. S’il vous plaît, obéissez aux ordres des agents qui vous protègent. Ne prenez pas de risques inutiles. Nous faisons tout notre possible pour attraper cet homme mais, entre temps, votre sécurité est votre priorité.

Castillo hocha la tête et emmena Jessie jusqu’à la porte. Jessie s’inquiétait pour elle. Cette femme donnait l’impression qu’elle allait s’évanouir à tout moment. Alors que Brenda Ferguson semblait être plus en colère qu’effrayée, Castillo avait une fragilité qui poussait Jessie à craindre que l’anxiété que lui imposait la situation ne la tue avant que le tueur ne le fasse.

Elle retourna à sa voiture et partit pour sa prochaine destination, le bureau du conseiller familial et conjugal Warren Fischer. Elle envisagea d’appeler Ryan, ne serait-ce que pour avoir des renforts, mais elle était encore trop en colère contre lui. De plus, elle avait bénéficié d’une formation au combat et à l’auto-défense de la part des instructeurs du FBI. Elle avait une arme. Elle pouvait se débrouiller toute seule.

 

*

 

Assis à son bureau, le Véritable Vengeur révisait son plan pour cette nuit.

Il savait que ce serait sa dernière et sa meilleure opportunité de rendre la justice. Il faudrait que tout se passe idéalement bien. S’il faisait une erreur de timing, les deux derniers Jugements échoueraient.

S’ils échouaient, une des pécheresses restantes ou les deux seraient sûrement placées en détention protectrice. Cela ne les rendrait pas intouchables, mais il serait beaucoup plus difficile d’accéder à elles. Donc, il était important que le Jugement de ce soir soit un triomphe.

Il revérifia ses annotations. Dans son travail de jour, on s’attendait à ce qu’il prenne des notes méticuleuses et c’était devenu une seconde nature. Selon ses informations, les deux femmes étaient maintenant réfugiées dans leurs maisons, qu’elles craignaient de quitter. Elles étaient toutes deux protégées par la police.

Cette information le fit légèrement sourire. Cela l’excita légèrement de savoir que ces femmes adultères vivaient avec une sensation de sécurité irréaliste. Cela rendrait leur châtiment final d’autant plus satisfaisant.

Le Véritable Vengeur ne pouvait pas venger tous les hommes qui, d’après ce qu’il savait, avaient été trompés par leurs conjointes déloyales. Il n’avait même pas pu le faire pour lui-même. Cependant, il pourrait au moins le faire pour ces quatre victimes.

Il regrettait quand même d’avoir attendu si longtemps pour passer à l’action dans sa propre vie. Quand il était rentré tôt du travail un jour et avait trouvé sa femme, Sasha, au lit avec un de ses collègues, il avait réagi d’une manière qui lui semblait maintenant étrangère.

Il avait crié, bien sûr, et l’homme, qui s’appelait Derrick, comme il l’avait appris plus tard, était parti rapidement, mais pas avec la quantité de honte appropriée à la situation. Après le départ de Derrick, le Véritable Vengeur avait en fait pleuré et supplié sa femme de ne plus jamais recommencer ce genre de chose.

Quand il y repensait, il se disait que ce n’était pas une bonne réaction. Cela avait peut-être été ce pitoyable moment de faiblesse plus que l’adultère en lui-même qui avait rendu la réconciliation impossible. Dans les yeux de sa femme, il avait vu le mélange de déception et de dégoût au travers de ses propres larmes et il avait alors compris qu’il l’avait perdue pour de bon.

Cette nuit-là, elle était partie et avait emménagé chez Derrick. Quelques mois plus tard, à peine quelques jours après l’officialisation du divorce, Sasha avait épousé Derrick. Jusqu’à cette date, le Véritable Vengeur avait passé la plus grande partie de son temps à noyer son chagrin dans l’alcool et le porno.

Cependant, le jour du mariage de Sasha, quelque chose avait changé. Il s’était réveillé ce matin-là avec une gueule de bois, mais il s’était forcé à se mettre un beau costume. Il avait su qu’il ne pourrait jamais aller assister au mariage de Sasha. Donc, il était allé très tôt à l’église et il s’était caché dans un bureau du fond.

Quand le service avait commencé, il s’était glissé hors du bureau et avait regardé du fond, où personne ne l’avait remarqué. Il avait envisagé de crier quelque chose quand le prêtre demanderait si quelqu’un avait des objections, mais il était finalement resté silencieux. Les mariés avaient procédé à l’échange des vœux et s’étaient embrassés. Quand ils avaient été déclarés mari et femme, le Véritable Vengeur avait déjà quitté l’église.

Il avait conçu son plan ce jour-même. Il était complexe, car il supposait l’enlèvement, la torture et l’assassinat final de Sasha. Le Vengeur prévoyait aussi de faire accuser Derrick du crime. En quelques semaines, il avait tout réglé : l’endroit où Sasha serait détenue, comment il finirait par la tuer, l’alibi qu’il avait préparé pour se couvrir. Les préparations étaient complètes.

Cependant, quelque chose l’avait retenu. Pendant presque un an, il avait traîné en se trouvant des excuses. Alors qu’il finassait encore les derniers détails du plan, le perfectionnait inutilement, il avait appris la nouvelle.

Pendant qu’ils revenaient de la région des vins, Sasha et Derrick étaient morts sur une route côtière sinueuse suite à l’explosion d’un pneu de leur voiture. Le véhicule avait fait une chute de plus de soixante mètres avant de s’écraser sur les rochers du bas. À cause du feu qui avait consumé le véhicule, il avait fallu se référer aux dossiers dentaires pour identifier les corps.

Le Véritable Vengeur s’était retrouvé accablé par une sensation de vide. Il s’était brièvement délecté en se disant que leurs derniers moments avaient été remplis de peur et d’horreur, mais ça n’avait pas suffi. Même si cela avait été vrai, leur souffrance n’aurait pu être que courte, incomparable à ce qu’il leur avait prévu.

Il en était venu à se rendre compte que c’était autant sa propre procrastination et son manque de zèle vertueux et de persistance qui avaient été fautifs que cette crevaison de pneu. On lui avait donné l’opportunité de redresser le tort qu’on lui avait fait et il l’avait gâchée. Il ne voulait pas commettre cette erreur une nouvelle fois.

Donc, il avait créé un nouveau plan. Grâce à son travail, il avait accès aux informations intimes des relations conjugales et aux imprudences qui causaient leur perte. Il avait pu repérer les pires délinquantes, les dégénérées les plus inacceptables et les sélectionner pour les condamner.

Il avait mis au point un système en quatre parties (Récolte, Purification, Dénouement et Jugement) qui ferait passer chaque contrevenante par une période de purification qui mènerait en définitive à sa Délivrance finale. C’était d’une simplicité émouvante. De plus, au lieu de traîner comme avec Sasha, il était passé de l’inspiration à l’exécution en moins de trois mois.

Ce soir, tous ces efforts aboutiraient. Il n’y avait plus rien à préparer. Dorénavant, tout se passerait comme prévu s’il gardait la tête froide et ne permettait pas à sa fureur de l’emporter sur son sens de la droiture.

Ses pensées furent interrompues par un bip émis par le calendrier de son ordinateur. Il jeta un coup d’œil à l’écran et vit qu’il avait une réunion dans cinq minutes. Il rassembla très soigneusement ses plans pour la soirée et les glissa dans la partie cachée du tiroir de son bureau. Ensuite, il se leva pour s’étirer puis repartit affronter le monde.


 

CHAPITRE TRENTE

 

 

Jessie savait qu’il valait mieux ne pas se rendre à cet interrogatoire sans préparation.

La dernière fois qu’elle était allée dans le bureau d’un professionnel de la médecine, elle avait été beaucoup trop imprudente. Même avec Ryan à ses côtés, ils avaient été pris par surprise et y avaient tout juste survécu.

À cette occasion, ils avaient interrogé le docteur Richard Kallas, le chirurgien esthétique qui, comme ils avaient fini par l’apprendre, avait tué l’actrice de porno Michaela Penn, « Missy Mack » pour les intimes. Ils ne s’étaient pas attendus à ce qu’il éteigne les lumières et s’attaque à eux avec un grand couteau de chirurgien.

C’était cette férocité inattendue qui avait temporairement poussé Jessie à placer Kallas sur la liste des gens qui étaient peut-être en train d’essayer de saper sa réputation et ce fut parce que Jessie se souvenait de la férocité de Kallas qu’elle entra dans le bureau de conseil de Warren Fischer en se tenant sur ses gardes.

Avant d’arriver, elle avait vérifié aussi bien son arme de poing réglementaire que l’autre qu’elle portait attachée à la cheville. Elle avait aussi du gaz lacrymogène dans une poche de sa veste et un pistolet Taser dans l’autre. Finalement, pendant le trajet, elle avait appelé le capitaine Decker pour lui annoncer ce qu’elle faisait. Elle n’avait pas pu se résoudre à contacter Ryan, mais elle n’était pas obstinée au point de se rendre à cet interrogatoire sans protection potentielle.

Le bureau de Fischer n’était pas très loin de la maison de Jayne Castillo. Il était situé dans un immeuble de bureaux joli mais quelconque dans la section Miracle Mile du Wilshire Boulevard. Jessie prit l’ascenseur jusqu’au sixième étage et parcourut le hall à la moquette épaisse. La porte était déverrouillée. Le conseiller n’avait pas de réceptionniste, juste une petite salle d’attente. Jessie appuya sur la sonnette qui se trouvait sur le mur et attendit. Le conseiller ne prit que quelques secondes pour passer la tête par la porte.

Elle vit immédiatement pourquoi Brenda Ferguson avait pensé que l’homme qu’elle avait vu sur les captures d’écran pouvait être Fischer. Le conseiller conjugal avait une épaisse crinière de cheveux en broussaille qui semblaient défier toute tentative de contrôle. Il portait des lunettes à montures métalliques dorées. Sa mâchoire n’avait pas exactement la forme de celle de l’homme que l’on voyait sur les images mais, comme les vidéos de l’hôpital ne fournissaient jamais de vue claire de son visage, il était impossible d’en tirer une conclusion définitive.

— Jessie Hunt ? demanda-t-il avec espoir.

— Oui, dit-elle. Merci de m’avoir accordé un rendez-vous dans de si brefs délais.

— Aucun problème, lui assura-t-il. Comme j’ai eu une annulation tardive, ça fonctionne parfaitement bien. Entrez donc.

Il tint la porte ouverte pour elle, mais elle n’avança pas.

— Vous d’abord, dit-elle.

— OK, répondit-il en poussant la lourde porte pour l’ouvrir et en partant dans le petit hall qui menait à son bureau ouvert.

Jessie essaya de comparer sa démarche à celle de l’homme de la vidéo, mais il était impossible de conclure de manière certaine. Le tueur avait bougé rapidement et avec détermination. Warren Fischer avait une démarche détendue et alanguie. Il avait pu modifier volontairement sa démarche. Fischer semblait aussi plus enrobé que l’homme de la vidéo. Cependant, les vidéos de l’hôpital n’étaient pas de très bonne qualité et elles étaient toutes filmées du dessus, ce qui rendait toute certitude impossible. Fischer se retourna vers Jessie et poursuivit.

— Je dois vous avertir que, si vous pensez avoir besoin de plus de quarante-cinq minutes, nous devrons peut-être prévoir un autre rendez-vous. Je n’ai plus de rendez-vous cet après-midi, mais je suis censé parler à un symposium plus tard dans la journée.

— Je ne crois pas que cela prendra aussi longtemps, dit Jessie en passant prudemment le seuil pour entrer dans le bureau. Vous voulez bien qu’on laisse la porte ouverte ? Je suis parfois claustrophobe.

— Aucun problème, dit-il en gloussant. Même si ce n’est pas mon domaine, je peux vous recommander une personne à laquelle vous pourriez parler de ce problème.

La pièce était chaude et accueillante. Les murs montraient un mélange de photos de paysages naturels et de peintures de la vie campagnarde du dix-septième siècle, dont des cabanes en bois et des femmes en bonnet en train de traire des vaches. Les meubles, notamment un bureau installé à l’autre bout de la pièce, étaient tous d’un marron foncé qui contrastait doucement avec les murs beiges. Dans ce bureau, tout était conçu pour donner une sensation de confort.

Le conseiller s’assit dans un fauteuil en cuir à haut dossier et fit signe à Jessie de s’asseoir sur un autre fauteuil exactement semblable ou sur la causeuse d’à côté. Elle choisit le fauteuil, qui laissait plus de distance entre eux.

— Donc, dit Fischer quand ils se furent installés tous les deux, vous avez dit au téléphone que c’était une question urgente qui concernait certains de mes ex-patients. Je suppose que c’est lié aux enlèvements et aux assassinats qui ont eu lieu récemment ?

— Qu’est-ce qui vous fait penser ça ? demanda Jessie.

Il sourit gentiment comme pour suggérer qu’il ne voulait pas jouer les innocents.

— Plusieurs choses, Mme Hunt, répondit-il. D’abord, jamais une profileuse criminelle ne m’avait appelé pour quelque raison que ce soit. Ensuite, j’ai fourni des services de conseil à trois des femmes enlevées et à une de celles qui ont été tuées.

— Vous en connaissiez trois ? répéta Jessie en essayant de cacher que le fait en lui-même et la nonchalance avec laquelle le conseiller l’avait révélé la surprenaient beaucoup. Lesquelles ?

— Brenda Ferguson, Morgan Remar et Jayne Castillo. La seule que je ne connaissais pas était la dernière à avoir été capturée, Mme Gidley. Franchement, je suis étonné que cela vous surprenne. J’ai déjà dit tout ça à la police.

— Vous l’avez signalé à la police ? demanda Jessie, étonnée.

— Oui.

— Quand ?

— Après l’enlèvement de Morgan Remar, dit-il, apparemment troublé que Jessie ne connaisse pas déjà cette information. J’ai entendu parler de Brenda Ferguson, bien sûr. J’ai trouvé que ce qu’elle avait subi était terrible et j’ai été heureux quand j’ai appris qu’elle s’était échappée. Cependant, ce n’est que lorsque j’ai entendu parler de Morgan que je me suis dit « C’est réellement étrange ». Donc, j’ai appelé la permanence et je leur ai parlé de ce lien.

— Et personne ne vous a jamais rappelé ? insista Jessie.

— Non. Comme j’ai eu le répondeur, j’ai laissé un message, mais je n’ai jamais eu de réponse. Après la capture de Jayne Castillo, j’ai réessayé parce que j’ai pensé qu’il était tout simplement impossible que cela puisse être une coïncidence, mais on ne m’a toujours pas répondu. J’ai supposé qu’ils avaient tout en main et que c’était pour cela qu’ils ne me rappelaient pas. Après, quand Morgan est morte, j’ai essayé une fois de plus. Cette fois, j’ai laissé un message très véhément. Je croyais que vous étiez ici parce que quelqu’un avait finalement écouté mes messages.

— Non, répondit Jessie. Je n’en ai jamais entendu parler. Vous n’avez jamais essayé d’avoir quelqu’un en direct ?

— Bien sûr que si, plusieurs fois. Je me suis noyé dans les menus téléphoniques. Je suis même allé au poste du Mid-Wilshire, qui n’est pas trop loin d’ici, et je leur ai laissé une déclaration. J’ai parlé explicitement de ce lien suspect à l’employé du bureau et j’ai demandé à m’entretenir avec un inspecteur. Pour être honnête, il m’a snobé et a dit que quelqu’un me rappellerait, mais j’ai vu qu’il n’était pas impressionné par ce que je lui avais dit. Je suis parti assez contrarié. Est-ce une procédure standard, de rejeter les pistes sans y réfléchir ?

— Non, lui assura Jessie. Je ne sais pas ce qui s’est passé là-bas. Je suis sûre que des centaines, sinon même des milliers de gens ont laissé des suggestions au téléphone. Cependant, après vos appels et votre passage au poste, on aurait dû vous recontacter.

Fischer secoua la tête, exaspéré.

— J’ai même envisagé d’appeler directement Brenda ou Jayne. Je m’étais dit que, si ça venait directement d’elles, quelqu’un écouterait peut-être, mais je savais qu’elles avaient subi des traumatismes graves et, comme je ne voulais pas m’immiscer dans leurs vies, j’y ai renoncé. En fait, quand vous avez appelé aujourd’hui, j’étais en train de me dire que je devrais peut-être changer d’avis.

Jessie examina attentivement l’homme qui était assis devant elle. Tout son comportement exprimait une empathie douce. Il portait une veste de sport froissée sur une chemise et un gilet, un pantalon Dockers beige chiffonné et des mocassins marron. Sa voix était apaisante mais directe et il regardait tout le temps les gens dans les yeux. On ne décelait aucune tromperie manifeste chez lui. Cela suggérait qu’il était honnête ou qu’il était passé maître en dissimulation.

Jessie détermina qu’elle n’apprendrait rien sur cet homme si elle le laissait diriger la conversation. Donc, elle décida d’essayer de le secouer pour lui faire un peu quitter sa zone de confort.

— Vous avez dit que vous ne connaissiez pas Caroline Gidley ?

— Non, dit-il. C’est celle qui a été capturée en dernier et qui vient d’être assassinée, n’est-ce pas ?

Jessie hocha la tête.

— C’est ça. Vous n’aviez jamais entendu parler d’elle ?

— Non, dit-il avec assurance. En fait, quand j’ai entendu parler de son enlèvement, je suis allé vérifier mes fichiers. J’étais réellement étonné qu’il n’y ait aucun lien, vu que je connaissais les trois premières femmes. Bien sûr, au cours des années, des centaines de couples étaient venus me voir et beaucoup des femmes avaient changé de nom, donc, je m’étais dit que j’avais dû oublier. Cependant, je n’ai rien trouvé dans mes fichiers et, quand j’ai vu sa photo aux nouvelles, elle ne m’a rappelé personne.

Jessie hésita en se demandant s’il fallait qu’elle soit agressive ou qu’elle attende un peu plus longtemps. Elle décida d’attendre.

— Est-ce que les trois femmes que vous connaissiez avaient un point commun, un élément qui les reliait les unes aux autres au-delà du fait qu’elles étaient toutes venues bénéficier de vos soins ?

Fischer sourit, visiblement content de pouvoir parler de ce problème.

— Je me suis posé la même question. J’ai relu mes fichiers et j’ai un peu joué l’inspecteur amateur. Bien sûr, toutes les relations sont différentes, mais je leur ai bien trouvé un point commun.

Jessie attendit mais, comme il ne poursuivait pas, elle l’y invita.

— Quel point commun ? demanda-t-elle.

— Normalement, le secret médical devrait m’empêcher de vous le dire. La seule raison pour laquelle je vous le dis en toute confiance, c’est parce que j’ai relu les dossiers quand les papiers de divorce ont été transmis aux tribunaux. Comme ce que je vais vous dire est public, je ne considère pas qu’il s’agisse d’une violation de l’éthique.

— J’apprécie votre professionnalisme, dit Jessie en essayant de ne pas avoir l’air impatiente. Qu’avez-vous trouvé ?

— Ces trois femmes avaient toutes eu des relations extraconjugales. Cela n’a été la seule raison pour aucune des ruptures. Leurs dossiers sont épais. Cependant, dans chaque cas, cela a été un facteur. Ces trois femmes ont toutes fini par épouser leur amant. Mis à part quelques détails (elles étaient toutes allées à l’université, elles appartenaient toutes au moins à la classe moyenne), c’est la seule chose qui ait attiré mon attention.

Jessie essayait de ne pas réagir de manière visible mais, en son for intérieur, elle sentait que le puzzle commençait à se compléter. Les mots employés par Fischer renforçaient le soupçon grandissant qu’elle avait eu quand elle avait parlé à Jayne Castillo.

— Qu’avez-vous pensé du fait qu’elles aient trompé leurs maris ? demanda-t-elle, posant une question personnelle pour la première fois.

Une fois de plus, il lui fit son sourire gentil, celui qui indiquait qu’il savait ce qu’elle faisait et ne serait pas dupe.

— Je n’en ai rien pensé, Mme Hunt, dit-il calmement. Ce n’est pas mon travail de juger les gens. J’étais là pour aider ces couples à examiner ce qu’ils ressentaient sur ce qui s’était passé et à voir s’ils pouvaient trouver un moyen de continuer ensemble. Tant qu’il n’y a pas d’insultes, je ne m’immisce pas dans le bourbier moral des relations. J’ai constaté que ce n’était pas très constructif.

— Vous ne vous êtes jamais senti offensé pour la personne lésée ? insista-t-elle.

Il réfléchit un long moment avant de répondre.

— Merci, dit-il finalement.

— Pour quoi ?

— Pour avoir pris tout ça au sérieux, lui dit-il. Au début, quand j’ai constaté que la police ne me rappelait pas, j’ai craint que mon inquiétude n’ait été considérée comme étant infondée. Ensuite, j’ai craint que vous ne soyez venue mener cet interrogatoire que par obligation. Cependant, le fait que vous me poussiez dans mes retranchements m’indique qu’il y a au moins une personne qui prend cette histoire au sérieux et qui pense que l’homme qui a fourni des services de conseil à trois des femmes enlevées pourrait avoir quelque chose à dire.

— C’est très flatteur, M. Fischer, dit-elle, mais j’ai remarqué que vous n’aviez pas répondu à ma question.

— Bien sûr. Désolé d’avoir perdu le fil. Ma réponse, c’est que je ne me sens offensé pour personne. De plus, considérer qu’une personne ou une autre a été « lésée » ne l’aide pas à réparer sa relation. Certes, j’essaie de me mettre à la place des deux personnes pour comprendre leurs points de vue, mais je ne considère pas que les gens ont tort, seulement qu’ils cherchent à obtenir ce qu’ils veulent. Nous faisons tous ce que nous pouvons pour être heureux. Parfois, nous choisissons des moyens inappropriés et négligeons les besoins des autres pour satisfaire les nôtres. Cependant, je crois que plus de gens le font par égoïsme que par malveillance.

— Pas selon mon expérience, répliqua Jessie.

— Est-ce que vous le dites professionnellement ou personnellement, Mme Hunt ?

— Est-ce que vous essayez de me fournir vos services sans que je l’aie demandé, M. Fischer ? répliqua-t-elle.

— Je suis désolé, dit-il en souriant d’un air penaud. Ça doit être de la déformation professionnelle. Je suis toujours au travail. Cependant, quand vous faites allusion à votre expérience, j’ai l’impression que vous ne parlez pas seulement des gens que vous profilez. Est-ce que je me trompe ?

Jessie se radoucit légèrement, mais, à vrai dire, seulement en partie parce qu’elle pensait que révéler quelque chose de personnel pourrait rendre le conseiller vulnérable.

— Dans le cadre de mon travail, je constate que la malveillance est en fait une motivation très puissante.

— Et dans votre vie personnelle ? demanda-t-il.

Jessie pensa à l’homme auquel elle avait été mariée pendant dix ans, qui avait essayé de la tuer et qui pourrait bientôt sortir de prison.

— Là aussi, dit-elle en regardant ses pieds.

— Faut-il que nous réservions une séance ? demanda-t-il en ne plaisantant qu’à moitié.

Jessie décida que le moment était venu d’attaquer. Elle le regarda à nouveau dans les yeux.

— Où étiez-vous hier, au milieu de l’après-midi ?

Il eut l’air convenablement interloqué.

— Je crois que j’ai passé toute la journée ici, dit-il au bout d’un moment.

— À mener des séances ?

— Je ne m’en souviens pas. Je peux consulter mon emploi du temps.

— Ce serait une très bonne idée, dit-elle avant de passer rapidement à la suite. Et la nuit d’avant, mardi, aux alentours de vingt-trois heures ?

— Je crois que j’étais à la maison, dit-il, de plus en plus troublé. Il faudrait également que je vérifie ça.

— Est-ce que vous êtes marié ? Y a-t-il quelqu’un qui puisse confirmer l’endroit où vous étiez ?

Pour la première fois, le conseiller eut l’air sincèrement inquiet.

— Je vis seul. Je suis divorcé.

— Vous êtes divorcé, vous ? Un conseiller en vie conjugale ? Qu’est-ce qui vous a poussés à divorcer ? L’égoïsme ?

— Il y avait de ça, admit-il. Cet égoïsme a pris la forme de l’infidélité.

— De qui ? demanda-t-elle.

Fischer retrouva son doux sourire. Quand il répondit, ce fut avec résignation.

— Ma femme m’a trompé, Mme Hunt. Est-ce que je devrais en avoir honte ?

Jessie resta silencieuse pendant un moment avant de répondre.

— Non, mais ça n’aide pas, concéda-t-elle. J’aimerais vous faire une proposition, M. Fischer.

— Pourquoi ai-je soudain l’estomac noué ? demanda-t-il.

— Je n’en sais rien, dit-elle en glissant une main dans la poche de veste qui contenait le pistolet Taser. Accepteriez-vous de m’accompagner au poste pour éclaircir quelques-uns des points obscurs de votre alibi ? Et consentiriez-vous à ce que nous consultions les fichiers des femmes en question ? J’aimerais vous rayer de la liste des suspects et, plus vous seriez coopératif, plus nous pourrions le faire vite. Qu’en dites-vous ?

Il resta assis en silence dans son fauteuil à haut dossier, les avant-bras posés sur les accoudoirs du fauteuil. Comme sa chemise à manches longues s’étendait au-delà de ses poignets, il était impossible de voir s’il avait un bandage sous la manche droite. Il sembla réfléchir rapidement. Jessie serra le pistolet Taser dans sa poche.

— Ça peut se faire, dit-il à contrecœur. Faut-il que j’emmène un avocat ?

— Nous essayons juste d’éclaircir quelques choses, répondit Jessie de façon oblique, mais vous le pouvez si vous le voulez.

— Bon, je peux sans doute venir tout seul. Devrais-je le faire après mon symposium ?

— En fait, ce serait mieux de le faire maintenant.

— Et de rater entièrement mon symposium ? demanda-t-il, incrédule.

— Deux femmes sont mortes, M. Fischer, lui rappela-t-elle, mais faites ce qui vous semble être juste.


 

CHAPITRE TRENTE-ET-UN

 

 

Jessie contemplait Warren Fischer par le miroir sans tain de la salle d’interrogatoire.

Il l’avait suivie au poste et lui avait volontairement confié ses fichiers avant d’entrer dans la salle d’interrogatoire, où il était assis patiemment depuis une demi-heure. Le capitaine Decker avait insisté pour que Jessie attende que Ryan revienne du domicile de Gregg Dozier, l’ex-fiancé mécontent de Caroline Gidley, où il aidait les inspecteurs de Beverly Hills à l’interroger. Comme elle n’avait pas voulu avouer qu’il y avait un conflit entre eux, elle avait accepté.

Entre temps, elle avait consulté les fichiers que Fischer lui avait donnés. Il était clair que, même s’il avait prétendu le contraire, il voyait d’un mauvais œil les infidélités de toutes les femmes, même s’il exprimait cette désapprobation avec un vocabulaire de thérapeute. Pour être honnête, il reprochait aussi aux maris de refuser de dépasser les mauvais comportements de leurs épouses. Cependant, Jessie ne pouvait dire s’il avait ajouté ces dernières critiques par sincérité ou par obligation professionnelle.

Le téléphone de Jessie vibra et, quand elle baissa les yeux, elle vit un SMS de la docteure Lemmon. Ce message ne contenait que deux mots :

— N’importe quoi.

Il fallut à Jessie quelques secondes pour comprendre ce que cela signifiait. Alors, elle se souvint du message vocal décousu qu’elle avait envoyé à sa thérapeute et dans lequel elle lui avait demandé si elle pouvait être en pleine dépression nerveuse ou si c’était n’importe quoi. Ce dernier terme semblait être l’opinion professionnelle du docteur sur cette question. Jessie ne put s’empêcher de sourire.

À ce moment-là, Ryan entra dans la salle d’observation. Il regarda anxieusement Jessie.

— Comment ça va ? demanda-t-il en laissant la question ouverte.

— Bien. Nous avons un suspect potentiel, dit-elle en désignant Fischer. Comment ça s’est passé avec Dozier ?

— Pas très bien, dit Ryan. Il s’avère que, pendant l’assassinat de Caroline Gidley, il participait à une réunion de deux heures. Tout a été enregistré. Je l’ai regardé de près pour voir s’il était agité, comme s’il se demandait si un gars qu’il aurait embauché était en train de faire le boulot en ce moment, mais je n’ai rien vu de la sorte. En fait, à un moment, il a semblé s’assoupir pendant quelques secondes.

— Avait-il des liens avec Morgan Remar ?

— Pour autant que nous sachions, aucun, dit Ryan. De plus, il avait également un alibi pour la nuit du meurtre. Il est resté à la maison avec sa nouvelle petite amie, qui a affirmé qu’il était avec elle. Les policiers de Beverly Hills continuent d’enquêter, mais il ressemble plus à un homme qui est passé à autre chose qu’à un homme rancunier.

Jessie hocha la tête sans parler.

— Merci, dit-il doucement.

— Pour quoi ?

— Pour ne pas avoir insisté sur le fait que tu pensais d’entrée de jeu que ce n’était pas lui.

Jessie haussa les épaules.

— Il fallait vérifier, dit-elle.

— Comment ça va, autrement ? demanda-t-il en faisant allusion à leur dispute.

— À ton avis ? demanda-t-elle en gardant les yeux rivés sur Fischer.

— Probablement pas très bien, dit-il en laissant ses épaules s’affaisser.

Il regarda dans la salle d’observation pour s’assurer qu’ils étaient seuls avant de poursuivre.

— Écoute, en revenant de Beverly Hills, j’ai réfléchi et j’ai fait une constatation étonnante.

— Laquelle ? demanda Jessie, même si elle n’était pas extrêmement intéressée par la réponse.

— Je me suis rendu compte que j’étais un con, dit-il.

Elle le regarda, stupéfaite.

— Quoi ?

— Oui, dit-il en regardant alors le sol. Plus j’y réfléchis, plus je comprends que suggérer à la femme que j’aime qu’elle avait peut-être une crise psychotique n’était pas une bonne chose.

— Vraiment pas ? demanda-t-elle, seulement capable de dire deux mots à la suite.

— Vraiment pas. Je me suis rendu compte qu’il n’y avait que deux possibilités. Soit tu es une folle paranoïaque qui a crevé ses propres pneus, maltraité sa sœur, s’est transformée en raciste d’un jour à l’autre et a comme par hasard « laissé » des médicaments anti-psychotiques forts dans ma voiture, soit quelqu’un essaie vraiment de te gâcher la vie et de me pousser à le seconder en me faisant croire aux allégations proférées contre toi.

— Et pour quelle hypothèse penches-tu ? demanda-t-elle doucement.

— Je penche pour la personne à laquelle j’ai confié ma vie à plusieurs occasions, la femme qui me fait sourire quand je pense à son visage, la personne à laquelle je tiens le plus au monde.

Jessie essaya de retenir un sourire.

— Tu penches dans cette direction ?

— J’y suis peut-être déjà. Est-ce que tu me pardonnes ?

Elle le regarda intensément et se rendit compte qu’elle n’en était pas entièrement sûre.

— Tu m’as vraiment fait mal, Ryan, dit-elle doucement. Tu m’as fait douter de moi-même. Cela faisait longtemps que je n’avais pas souffert comme ça. Je n’aurais jamais cru que cela se produirait avec toi.

— Je sais. Je suis désolé.

Le silence régnait dans la pièce sombre.

— Écoute, dit-elle finalement, j’accepte ton excuse, mais je ne suis pas sûre d’être prête à tout recommencer comme avant. Je sais que je peux compter sur toi au travail. Tu m’as toujours soutenue. Cependant, j’ai besoin de savoir si je peux compter sur toi le reste du temps. Je croyais que je le pouvais, mais cette assurance a été un peu secouée. Je crois que nous devrions ralentir un peu le rythme sur le plan personnel.

— OK, dit-il, même s’il n’avait pas l’air convaincu. Je le comprends et c’est juste. Quand tu me diras que tu es prête, je serai là.

— Merci, dit-elle.

Alors, elle se força à sortir du gouffre émotionnel dans lequel elle s’était plongée.

— Entre temps, nous avons un suspect à interroger. Tu viens ?

— Oui, dit Ryan en suivant son invitation à se concentrer à nouveau sur leur vie professionnelle. Pendant mon retour, Decker m’a expliqué l’essentiel. On dirait que cet homme pourrait être le bon.

— Peut-être, dit Jessie en faisant attention à ce qu’il ne s’emballe pas. Théoriquement, c’est un très bon candidat. Il admet qu’il connaissait trois des quatre femmes. Pour l’instant, il n’a pas d’alibi définitif pour quelque meurtre que ce soit. Dans ses notes, il critique les infidélités conjugales des femmes. Enfin, il ressemble assez à l’homme de la vidéo.

— Tu n’as pas l’air convaincue, fit remarquer Ryan.

— Je ne le suis pas, concéda-t-elle. D’abord, il a appelé la police plusieurs fois pour soumettre des suggestions. J’ai vérifié ses appels. Ils sont bien enregistrés, mais ils ont été négligés ou rejetés.

— Ray Sands m’a dit qu’ils avaient reçu plus de treize mille suggestions et qu’ils n’ont pu en examiner que la moitié.

— Ceci explique peut-être cela, répondit Jessie.

— Bon, dit Ryan. D’un autre côté, il aurait pu appeler afin de couvrir sa culpabilité pour le jour où nous découvririons le lien. S’il n’appelait pas, il aurait l’air très coupable.

— C’est vrai, concéda Jessie, mais ce n’est pas pour cette raison que je doute que ce soit lui.

— C’est pour laquelle, alors ?

— Il ne semble pas avoir de lien avec Caroline Gidley. Il a dit qu’il ne la connaissait pas et il a permis à nos techniciens d’inspecter les fichiers de son ordinateur. Il n’y a aucune trace d’elle sur cette machine.

— Les traces, ça s’efface, non ? demanda Ryan.

— Je suppose que oui, mais je parie que nos techniciens seraient capables de les faire réapparaître. De plus, si c’est lui le meurtrier, pourquoi effacer le dossier de Caroline Gidley et pas les autres ? J’ai l’impression qu’il y a entre ces femmes des liens qui nous échappent et que, quand nous les aurons trouvés, nous comprendrons tout.

Aucun d’eux ne parla pendant un moment. Soudain, le téléphone de Jessie sonna et ils sursautèrent tous les deux. L’appel venait de l’accueil.

— Jessie Hunt, dit-elle.

— Mme Hunt, dit l’employé de l’accueil, une certaine Katherine Gentry veut vous voir. Elle dit que c’est urgent. Que devrais-je lui répondre ?

Jessie regarda Ryan, qui avait levé les sourcils.

— Elle est autant en colère contre moi que je l’étais contre toi, lui dit-elle. Si elle est ici, ce doit être pour quelque chose d’important.

— Vas-y, dit Ryan. Je vais commencer à interroger Fischer. Tu as posé les bases. Je vais faire le naïf, l’inviter à tout me répéter et voir s’il commet une erreur.

— Merci, dit-elle.

Alors, elle répondit à l’employé de l’accueil :

— Dites-lui que j’arrive.


 

CHAPITRE TRENTE-DEUX

 

 

Jessie avait la bouche sèche.

Alors qu’elle approchait du poste de réception, elle remarqua qu’elle était plus nerveuse à l’idée de parler à Kat qu’elle l’était avant la plupart des interrogatoires. Même si elle en voulait encore à son amie pour avoir dit qu’elle avait le sang de Caroline Gidley sur les mains, elle comprenait que Kat n’avait pas vraiment voulu dire ça.

De plus, elle pouvait même la comprendre. Kat était frustrée. Jessie lui avait demandé son aide en de nombreuses occasions, quand cela lui avait été utile. Il n’était pas absurde de demander pourquoi elle avait refusé de demander à Kat de se renseigner sur les femmes qui avaient été enlevées, surtout à un stade où elle avait déjà été très impliquée dans l’affaire.

Certes, à ce moment-là, elle avait été épuisée et n’avait pas eu les idées claires, mais elle devait admettre qu’une partie d’elle-même n’avait pas voulu confier une tâche aussi importante à une personne qui aurait pu la desservir en échouant. C’était égoïste.

Hé, Warren Fischer a peut-être raison, en fin de compte.

Jessie entra dans la réception, où elle vit Kat appuyée contre un pilier, en train de consulter son téléphone. En jean et veste de cuir, elle ressemblait moins à une enquêtrice professionnelle qu’à une civile ordinaire, mais c’était peut-être justement parce qu’elle ne voulait pas attirer l’attention. C’était juste un style différent de celui auquel Jessie était habituée. Cela ne signifiait pas que c’était mal.

— Bonjour, dit-elle en approchant.

Kat leva les yeux. Jessie y vit le reflet de sa propre nervosité.

— Bonjour, répondit-elle. Désolée de t’embêter au travail. Je sais que tu es occupée, mais j’ai une nouvelle et je ne voulais pas la dire au téléphone.

— Que se passe-t-il ? demanda Jessie, en même temps intriguée et inquiète.

— Rien de bon, dit Kat. On peut sortir ?

— Oui, mais il faudra qu’on prenne la sortie latérale. Les manifestants de devant perdraient patience s’ils me voyaient.

Kat hocha la tête pour montrer qu’elle comprenait et suivit Jessie dans un labyrinthe de couloirs jusqu’à ce qu’elles atteignent une sortie latérale du bâtiment, par laquelle elles passèrent dans une ruelle. Elles entendaient encore les chants des manifestants, mais il n’y avait personne en vue. Kat se lança.

— Récemment, j’ai reçu un message d’une femme du nom de Delia Armbruster. Elle a dit que la DSSP menait une enquête sur ta tutelle de Hannah et qu’elle avait besoin que je vienne à un interrogatoire demain après-midi. Elle m’a demandé de la rappeler pour confirmer. Cependant, comme je n’avais aucune idée de ce quoi il s’agissait, je me suis dit que je commencerais par te poser la question.

Jessie soupira.

— Je ne veux pas t’ennuyer avec tous les détails, dit-elle d’un ton peiné.

— J’ai l’impression que je ne m’ennuierai pas, dit Kat.

— OK, dit Jessie. En bref, quelqu’un, et je ne sais pas qui, essaie de me gâcher la vie. Je l’ai mentionné en passant lors de notre dernière … conversation. Il a piraté mes comptes de médias sociaux pour me faire passer pour une raciste. Il a placé des médicaments anti-psychotiques qui ont fait croire à Ryan que j’avais une crise psychotique. Il a crevé mes pneus. Enfin, il a appelé anonymement la DSSP pour dire que je maltraitais Hannah. L’appel que tu as reçu était lié à cette dernière joyeuseté.

— Diable. Faut-il que j’aille à l’interrogatoire ?

— Je ne sais même pas comment ils ont eu ton nom, mais je ne crois pas que tu aies le choix, dit Jessie. J’ai un interrogatoire, moi aussi, demain matin. Ils ont dit que je pouvais emmener un avocat. Bien sûr, je n’en ai pas. Le dernier avocat que j’aie eu était celui qui a traité mon divorce.

— Je pourrais peut-être te recommander quelqu’un, dit Kat. Quand j’ai été licenciée et que le service de psychiatrie pénitentiaire a commencé à me rendre responsable de l’évasion de Bolton Crutchfield, j’ai embauché un bouledogue qui les a fait taire. Une semaine après, les menaces s’étaient arrêtées. Sa spécialité, c’est de représenter les particuliers qui s’attaquent aux grandes entreprises ou aux bureaucraties. Ton problème a l’air d’être tout à fait son truc. Tu veux ses coordonnées ?

— Oui, dit Jessie, étonnée par le soulagement qu’elle entendit dans sa propre voix. Merci.

— De rien, répondit Kat.

Alors, un silence inconfortable s’installa entre elles.

— Je suis contente que tu aies appelé, dit finalement Jessie. Je voulais t’appeler moi-même. Je voulais te dire quelque chose.

— OK.

— J’ai déconné. Je suis désolée. J’aurais dû te demander ton aide pour surveiller les femmes enlevées. Je … non, c’est tout. Je suis désolée.

Kat la regarda en plissant les yeux comme si elle était éblouie par le soleil.

— Merci, dit-elle. Je sais que ce n’était pas facile à dire, surtout avec tout ce qui t’accable ces temps-ci.

— Je n’ai aucune excuse, lui dit Jessie. J’aurais dû te confier cette tâche et je ne l’ai pas fait. Tu méritais mieux que ça de la part d’une amie.

Kat se pencha contre le mur de briques du poste et secoua légèrement la tête.

— J’ai sans doute été un peu trop dure avec toi, répondit-elle. Quand j’ai dit que tu étais responsable de la mort de Caroline Gidley, j’ai été injuste. En vérité, même si tu m’avais demandé de surveiller une de ces femmes, Caroline Gidley aurait été mon dernier choix. J’avais supposé que, comme elle était à l’hôpital, elle devait être plus à l’abri que les autres.

Jessie secoua la tête beaucoup plus vigoureusement que Kat.

— Ne m’excuse pas. J’aurais dû te demander d’en surveiller une. J’aurais dû insister plus auprès de Decker.

— Jessie, dit doucement Kat, il faut que je t’excuse parce que je sais que tu ne le feras pas toi-même. Je sais que tu as essayé de demander aux huiles de protéger ces femmes et qu’elles n’ont pas écouté. J’étais en colère parce que j’avais fait une promesse à Morgan Remar et à sa famille. J’ai eu l’impression de les avoir trahis, mais tu n’en es pas responsable.

— Je n’en suis pas si sûre, marmonna Jessie.

— Tu sais quoi ? dit Kat en se forçant à prendre un ton optimiste. Nous avons toutes les deux l’impression d’être des incapables. Réfléchissons à ce que nous pouvons y faire. Comment ça se passe avec l’enquête ? Comment puis-je t’aider ?

Jessie réfléchit pendant un moment.

— Je n’en suis pas sûre. Actuellement, Ryan est en train d’interroger le conseiller conjugal d’un couple. J’ai découvert que cet homme avait fourni ses services aux trois victimes mariées.

— Ça a l’air prometteur, suggéra Kat.

— Peut-être, concéda Jessie, mais je ne suis pas entièrement convaincue. Nous n’avons rien qui le relie à Caroline Gidley. Comme tu le sais, elle n’était pas mariée.

— Non, mais elle était fiancée, lui rappela Kat. Il ne l’a jamais vue ?

— On dirait que non. Le conseiller conjugal nous a confié tous ses dossiers et nos techniciens ont examiné ses fichiers numériques. Il semblerait qu’il n’y ait rien.

— Je suis étonnée qu’il ait accepté aussi facilement de te confier tout ça, dit Kat. N’y a-t-il pas des règlements sur la confidentialité des données pour cette sorte de chose ?

— Il y en a, mais il a dit que, comme ces données-là étaient toutes publiques suite aux procédures de divorce, il pouvait nous les soumettre. C’est pour cela qu’il a accepté aussi facilement de me dire que les trois femmes avaient toutes trompé leur mari.

— C’est logique, dit Kat. Je suppose qu’il aurait également dit la même chose sur Caroline si elle avait été une de ses patientes.

Jessie la regarda d’un air perplexe.

— Attends. Que veux-tu dire ? demanda-t-elle. Si elle avait été infidèle, quelle différence cela aurait-il fait ? Si elle n’a été que fiancée, il n’y a pas pu y avoir de formalités juridiques pour elle, n’est-ce pas ?

Maintenant, c’était Kat qui avait l’air perplexe.

— Il y en a eu, dit-elle, mais à cause de la bague de fiançailles, pas parce que qu’elle a trompé son fiancé.

— De quoi parles-tu ? demanda Jessie.

— Gregg Dozier lui a fait un procès pour récupérer sa bague de fiançailles.

Jessie resta immobile un moment pour permettre aux feux d’artifice qui venaient de commencer à exploser dans son cerveau de se calmer. Kat la regarda d’un air inquiet.

— Soit tu as une idée, soit tu as un AVC, dit-elle. Je t’en supplie, dis-moi que tu as une idée.

Jessie lui sourit.

— Est-ce que tu as tous les fichiers de l’affaire sur toi ? demanda-t-elle.

— Ils sont dans ma voiture, répondit Kat.

— Je crois que nous devrions aller faire un tour.


 

CHAPITRE TRENTE-TROIS

 

 

Elles arrivèrent tout juste à temps.

Les cabinets d’avocats de Brendon, Hannigan & Gellar étaient officiellement fermés aux visiteurs à 17 h, mais l’endroit regorgeait d’employés jusque tard le soir. Donc, quand Jessie et Kat arrivèrent à 16 h 57, qu’elles demandèrent à parler à la cheffe de bureau et que la réceptionniste leur dit qu’il faudrait qu’elles reviennent le lendemain, elles furent tout sauf satisfaites.

— Veuillez dire à votre cheffe que, si elle ne parle pas avec nous maintenant, nous reviendrons demain avec une brigade d’inspecteurs de la Police de Los Angeles, dit fermement Jessie.

La réceptionniste hocha docilement la tête et partit hâtivement vers le fond du bâtiment.

— Tu es sûre que Ryan acceptera ça ? demanda Kat pour la troisième fois.

— Ne t’en fais pas, lui assura Jessie une fois de plus. Il est encore en train d’interroger Warren Fischer, en vain, semblerait-il. Il dit que, du moment que tu n’interroges personne et que tu te contentes d’aider à effectuer les recherches, cela ne devrait pas poser de problème. Reste discrète, c’est tout.

— Je le fais toujours, n’est-ce pas ? demanda Kat en clignant de l’œil.

Un moment plus tard, la réceptionniste revint avec une femme d’une cinquantaine d’années aux pommettes extrêmement saillantes. En fait, en elle, tout était tranchant, notamment son ton.

— Menacer des employées n’est probablement n’est pas le moyen idéal de gagner mon approbation, dit la femme d’une voix stridente en approchant. Vous avez presque fait pleurer Miranda ici présente.


Jessie décida d’être douce tant que ce serait possible.

— Je suis vraiment désolée, Miranda, dit-elle à la réceptionniste avant de se retourner vers la cheffe. Nous sommes très pressées, c’est tout. Puis-je vous demander qui vous êtes ?

— Je suis la Cheffe d’Équipe des Stratégies et des Équipements d’Entreprise. Je m’appelle Moira Halperin. Que voulez-vous ?

Jessie sourit intérieurement. Il était visible que, bien que Moira ait insisté sur ce titre, tout le monde savait qu’elle était la gestionnaire des agents de l’entreprise. Cette femme était fière mais manquait d’assurance et cette combinaison de traits se prêtait à la manipulation.

— Moira, je suis Jessie Hunt de la Police de Los Angeles. Voici mon associée, Katherine Gentry. Nous enquêtons sur une série de meurtres et nous pensons que vous pouvez nous aider.

— Je sais qui vous êtes, Mme Hunt, dit Moira d’un ton nasal et colérique. Je regarde les informations et, franchement, je n’approuve pas vos opinions.

Kat commença à répondre mais Jessie lui envoya un regard qui la fit taire puis prit la parole elle-même.

— Quoi qu’il en soit, répondit-elle, vous avez ici des informations susceptibles d’être utiles pour notre enquête. Ce que nous avons besoin que vous nous communiquiez relève entièrement du domaine public. Nous pourrions obtenir ces informations au tribunal. Malheureusement, le tribunal est fermé pour la journée et pas vous, donc, nous sommes venues ici.

— Théoriquement, nous sommes fermés, Moira dit d’un ton cassant.

Jessie sentit que Moira n’allait pas céder devant une de ses employées, donc, elle essaya de calmer la situation. Elle vit une salle de conférence vide à gauche et la désigna.

— Pourrions-nous parler en privé pendant une minute ? demanda-t-elle.

Moira jeta un coup d’œil à la pièce, puis à la très curieuse Miranda, qui semblait tout sauf en larmes, et hocha la tête. Quand elles furent à l’intérieur avec la porte fermée, Jessie expliqua les faits.

— Moira, je serai honnête avec vous. Nous pensons que la personne qui a assassiné deux femmes au cours des deux derniers jours va essayer d’en tuer une troisième ce soir et nous pensons que certaines informations présentes dans certains de vos fichiers pourraient nous aider à trouver le coupable. Les deux femmes étaient impliquées dans des litiges dans lesquels votre entreprise représentait l’autre partie. Deux autres femmes qui, selon nous, courent un risque similaire ont aussi eu des litiges dans lesquels votre entreprise était impliquée.

— Est-ce que vous affirmez que Brendon, Hannigan & Gellar est d’une façon ou d’une autre impliquée dans cette affaire ? demanda Moira, sincèrement atterrée.

— Absolument pas, mentit Jessie. Est-ce que nous viendrions vous demander de l’aide si nous pensions que l’entreprise était d’une façon ou d’une autre responsable ? Nous savons juste qu’il y a un lien. Si deux femmes mortes et deux femmes qui risquent de mourir ont eu des interactions juridiques avec votre entreprise, ce n’est pas par coïncidence. Tout ce que nous voulons, c’est consulter les documents publics et voir ce que ce lien pourrait être.

— Ne pourriez-vous pas consulter ces documents en ligne ? demanda Moira. La police a sûrement accès à la base de données des tribunaux de Los Angeles, n’est-ce pas ?

— Certes, dit Jessie, mais ni moi ni mon associée ne savons nous servir de cette base de données et nous manquons de temps. La première victime a été assassinée tard le soir. La dernière a été tuée hier après-midi. Nous sommes dans la fenêtre où le meurtre suivant pourrait se produire. Si nous consultons les versions papier, cela nous fera gagner du temps. De plus, votre assistance donnera une bonne image à l’entreprise en montrant clairement que vous n’avez rien à cacher.

Moira réfléchit. Jessie resta silencieuse et la laissa tirer ses propres conclusions. Même s’il était vrai que Jessie ne connaissait pas bien la base de données, elle pouvait se débrouiller. Kat s’y connaissait mieux. Cependant, la vraie réponse pour leur présence en ces lieux, c’était que Jessie soupçonnait réellement le cabinet Brendon, Hannigan & Gellar, ou au moins un de ses avocats, de mauvaise foi.

Comme Jessie l’avait deviné quand Kat avait mentionné le litige sur la bague de fiançailles devant le poste de police, l’entreprise qui représentait l’ex-fiancé de Caroline Gidley était la même que celle où elles étaient maintenant, qui représentait les ex-maris des trois femmes mariées.

De plus, ce qui n’avait rien d’une coïncidence comme Kat l’avait découvert pendant le trajet, les documents que Scott Fellows avait envoyés à Jessie montraient que l’entreprise représentait aussi Construction Associates, ce qui signifiait que tous les avocats ici présents pouvaient accéder à des informations sur des litiges susceptibles de forcer divers sites de construction à fermer temporairement.

Or, même si Jessie espérait trouver dans les papiers un élément qui révélerait l’identité du tueur, elle voulait aussi aller dans les bureaux et regarder les avocats pour voir si l’un d’eux ressemblait à l’homme que l’on voyait dans la vidéo de l’hôpital.

— Je suppose que vous pouvez consulter les fichiers, dit finalement Moira, si vous ne prenez rien et si vous partez dans moins d’une heure. Ces conditions vous conviennent-elles ?

— Oui, promit Jessie.

— Très bien, dans ce cas, dit Moira. Donnez-moi le numéro de l’affaire et je demanderai à une des filles de vous emmener des copies.

— Merci beaucoup, dit Jessie en réussissant à réprimer un sourire satisfait jusqu’à ce que Moira ait quitté la pièce.

 

*

 

Il avait suffi d’une vingtaine de minutes pour que l’enthousiasme de Jessie se transforme en désespoir.

Au commencement, tout avait semblé prometteur. Les trois affaires de divorce portaient toutes des références à des séances de conseil avec Warren Fischer, ce qui signifiait que, si quelqu’un avait lu les fichiers, il aurait pu facilement se renseigner sur lui pour le faire accuser. Cependant, le litige sur la bague de Caroline Gidley n’avait aucun lien avec Fischer.

De plus, en quelques minutes, il devint clair que ces affaires avaient été traitées par des avocats différents. Brendon, Hannigan & Gellar était une grande entreprise qui opérait sur toute la Californie. Leur bureau de Los Angeles avait cinquante-neuf avocats. Un seul d’entre eux avait traité deux des affaires, mais c’était une femme du nom de Jessaline Pordoux, qui avait déménagé à Paris avec son mari français l’année dernière.

Après cette révélation décevante, Jessie en avait été réduite à « se perdre » en cherchant les toilettes des dames. Alors qu’elle arpentait les couloirs de l’entreprise, elle tenait son téléphone à côté d’elle et filmait tout en passant lentement devant toutes les portes et en espérant tomber sur l’homme correspondant parfaitement à la vidéo de l’hôpital.

Elle vit beaucoup d’hommes, mais la plupart étaient penchés devant des écrans d’ordinateur et aucun d’eux ne lui parut être un candidat évident. De plus, si le tueur travaillait vraiment ici et prévoyait d’attaquer à nouveau ce soir, il était tout à fait possible qu’il ait déjà fini sa journée et soit parti jusqu’au lendemain.

— Et maintenant ? demanda Kat quand Jessie revint.

Elle était visiblement contrariée que sa contribution, qui les avait emmenées ici, semble déboucher sur une autre impasse.

Jessie se frotta les tempes en espérant avoir une autre idée de génie, mais rien ne vint. Elle leva les yeux.

— Je suis à court d’idées, dit-elle, incapable de cacher sa sensation d’échec. Je crois que, maintenant, tout ce qu’il nous reste à faire, c’est encercler les chariots.

— Qu’est-ce que ça veut dire exactement ? demanda Kat.

Jessie se tourna vers elle et fit de son mieux pour sourire.

— Ça te dirait de participer à une surveillance ?


 

CHAPITRE TRENTE-QUATRE

 

 

Ce soir, Jessie n’eut pas peur qu’on lui crève les pneus.

Pour la troisième fois de la semaine, elle se gara devant la maison de Brenda Ferguson mais, contrairement aux deux autres fois, elle resta dans sa voiture. Avec Kat, elles trouvèrent un endroit de la rue situé à un demi-pâté de maisons où elles purent manger des hamburgers et siroter du café tout en surveillant la maison.

— Est-ce qu’on devrait plutôt manger des salades ? demanda Kat après une grande bouchée. J’ai l’impression qu’on est un stéréotype, là.

— Je crois qu’on serait aussi un stéréotype si on mangeait des salades, signala Jessie. Comme c’est inévitable, je vais manger ce que je veux. Ça m’étonnerait que Ryan et Trembley se posent des questions sur leur menu de surveillance en ce moment.

Quel que soit leur menu du soir, ces inspecteurs étaient en train de manger devant la maison de Jayne Castillo. Après avoir parlé avec le capitaine Decker, ils avaient tous décidé qu’il serait bon d’aider les policiers en uniforme à faire leur travail. Ils avaient aussi décidé que, si les inspecteurs de service devaient connaître leur présence, les familles ne seraient pas mises au courant. Il était inutile de les effrayer plus qu’elles ne l’étaient déjà.

Jessie s’était portée volontaire pour surveiller la maison des Ferguson. Même si elle ne l’avait pas admis à voix haute, c’était en partie parce que Brenda avait des enfants. La mort de n’importe laquelle de ces femmes serait une tragédie, mais Jessie ne pouvait supporter d’imaginer les enfants de Brenda sans leur mère. Donc, elle était venue ici avec Kat.

Ryan n’avait pas semblé accorder d’attention à l’endroit où on l’envoyait et l’inspecteur Alan Trembley était tout simplement content d’être en mission. Comme il était le moins gradé de tous, il pouvait rarement choisir sa mission, mais passer la soirée avec le fameux inspecteur Ryan Hernandez était une occasion qu’il avait joyeusement saisie. Trembley compensait son manque d’expérience par un enthousiasme qui frôlait souvent l’inconscience.

Alors qu’elles attendaient dans la voiture, Kat mâcha quelques frites avant de changer complètement de sujet.

— Donc, Ryan a fini par penser que Warren Fischer n’était pas non plus le coupable ? demanda-t-elle.

— Quand il a terminé l’interrogatoire, il a été aussi sceptique que moi, répondit Jessie. Cependant, il l’a quand même fait surveiller juste au cas où. Quelqu’un va le suivre toute la nuit.

— À propos de nuit, est-ce que ça ira pour Hannah si cette chose se prolonge tard ?

— Elle a déjà passé beaucoup de nuits toute seule. Elle a l’habitude, maintenant. Cependant, je n’ai pas pu la contacter pour lui dire ce qui se passe. Je crois qu’elle ne répond pas à mes appels.

— Utilise mon téléphone, suggéra Kat. Elle m’aime beaucoup.

— D’abord, j’adore apprendre qu’elle répondrait à ton appel mais pas à celui de sa propre sœur. Ensuite, c’est une excellente idée. Donne-moi ton téléphone.

— Attends, dit sévèrement Kat. Laisse-moi l’appeler. Je vais bavarder un peu avec elle pendant un moment, puis je te la passerai. Elle sera moins susceptible de raccrocher après m’avoir parlé que si elle répondait à un appel de mon téléphone et te trouvait tout de suite à l’autre bout de la ligne. On va retarder le subterfuge.

— C’est une autre excellente idée, dit Jessie avec admiration. En matière de tromperie, tu t’améliores jour après jour.

— Merci, dit Kat en appelant et activant le haut-parleur du téléphone.

— Non, dit Jessie. Désactive ce haut-parleur. Je ne veux pas qu’elle s’imagine que je surveille la moindre de ses paroles.

Kat désactiva le haut-parleur au moment où Hannah décrocha. Jessie l’entendait quand même un peu, mais elle se força à ne pas essayer de comprendre tous les mots. Les deux femmes parlèrent pendant une minute puis Kat activa le piège.

— Hé, ma fille, dit-elle, j’ai ici quelqu’un qui veut te dire bonjour. Attends une seconde.

Elle tendit le téléphone à Jessie, qui parla d’un ton plus hésitant qu’elle l’aurait voulu.

— Salut, c’est Jessie.

Après un long silence à cause duquel Jessie crut brièvement que sa sœur avait raccroché, Hannah répondit.

— Bonsoir. En es-tu réduite à ça, utiliser tes amies pour m’appeler ?

— C’est quelque chose comme ça, dit Jessie en décidant qu’il n’y avait aucune raison qu’elle se défende. Il fallait que je te parle d’une façon ou d’une autre pour te dire que je ne serais pas à la maison ce soir.

— Comme c’est inhabituel.

— Je voulais aussi m’excuser.

Il y eut un autre long silence.

— Pour quoi ? demanda finalement Hannah.

— Pour avoir suggéré que c’était peut-être toi qui avais appelé les Services Sociaux, dit Jessie. J’étais bouleversée et je me raccrochais à ce que je pouvais. Je n’aurais jamais dû dire ça.

Elle ne mentionna pas le fait qu’elle n’était toujours pas certaine que ce ne soit pas le cas, mais le dire à Hannah à ce moment-là aurait sans doute été une mauvaise idée.

— Je n’arrive pas à croire que tu aies pu imaginer une chose pareille, dit doucement Hannah.

Jessie essaya de répondre sans mentir.

— Je ne peux pas expliquer tout ce qui me passait par la tête à ce moment-là et, même si je le pouvais, cela ne justifierait pas ce que j’ai dit, mais j’ai eu un moment de faiblesse. J’avais un grand manque de sommeil et je croyais que j’étais la cible de forces puissantes que je n’arrivais même pas à identifier et encore moins à arrêter. Donc, je me suis attaquée à la personne qui se trouvait devant moi. Je n’en suis pas fière. J’espère que nous pourrons dépasser ce désaccord et que, si je survis professionnellement à cette enquête, tu accepteras de rester chez moi.

— Si tu m’achètes une nouvelle paire d’AirPods, je serai plus tolérante …

— Quoi ? demanda Jessie.

— Je plaisante, dit Hannah après un silence aussi long que cruel. Bien sûr, que j’accepte de rester. Tu n’es pas parfaite, mais tu es mieux que toutes mes autres possibilités, de loin.

— Euh … merci ?

— C’est un compliment, lui assura Hannah. De toute façon, je compte témoigner moi-même. On s’en sortira, si tu ne me tues pas avec tes scones avant que j’aie parlé à ces gens.

— Hé ! dit Jessie, faisant semblant d’être vexée avant de concéder que Hannah avait raison. En fait, ça me semble juste. Tu pourrais peut-être me préparer certains de tes scones. Cela pourrait me donner quelque chose à désirer quand j’en aurai fini avec cette nuit.

— Bien sûr, dit Hannah, dont la voix suggérait qu’elle avait autre chose à dire.

— Que se passe-t-il ? demanda Jessie.

L’indécision de Hannah était presque audible. Finalement, elle répondit.

— C’est juste que je pourrais peut-être faire plus que préparer des scones. Tu te souviens des choses que je t’avais dites sur les filles que je connaissais à l’école ? Ça t’avait aidée quand tu avais enquêté sur cette actrice de porno qui avait été assassinée. Je pourrais peut-être proposer un point de vue différent sur cette affaire.

— Est-ce comme ça que tu veux passer ta soirée ? demanda Jessie, incrédule. Tu veux entendre parler d’une enquête sur un meurtre ?

— C’est ça ou regarder d’autres épisodes de Top Chef. D’ailleurs, ce sont tous des rediffusions.

Jessie se tourna vers Kat, qui avait visiblement écouté leur conversation. Elle haussa les épaules comme pour dire « Pourquoi pas ? ». Ce n’était pas une idée absurde. Réexaminer ce qu’elles savaient déjà leur permettrait peut-être de trouver un point de vue qui leur avait échappé jusque-là.

Donc, quand elles eurent fini leurs hamburgers, Jessie expliqua à sa sœur tous les détails de l’affaire, du premier enlèvement de Brenda Ferguson un mois auparavant à leur passage au cabinet d’avocats plus tôt ce soir. Hannah posa quelques questions de temps en temps. Beaucoup de ces questions étaient réfléchies, mais aucune d’elles ne généra de révélation subite.

Quand Jessie conclut en lui disant que la visite au cabinet d’avocats avait été une impasse, Hannah prit la parole.

— Et les assistants juridiques ?

— Quoi ? dit Jessie, qui ne comprenait pas.

— Tu as dit qu’aucun des avocats n’avait travaillé sur ces quatre affaires, mais qu’en est-il des assistants juridiques ? Souviens-toi, mon père adoptif était avocat. Je me souviens qu’il disait toujours qu’il n’aurait jamais remporté une seule affaire sans l’aide de ses assistants juridiques. Parfois, ils traitaient une douzaine d’affaires pour plusieurs avocats en même temps. Mon père adoptif leur offrait de grands cadeaux pour les vacances parce qu’il disait qu’ils étaient les forces vives de son cabinet. Est-ce que l’un d’eux a travaillé sur toutes les affaires ?

Jessie et Kat se regardèrent d’un air embarrassé.

— Je n’en ai aucune idée, admit Jessie.

— Leur nom doit être marqué dans les notes de bas de page des exemplaires détenus par le cabinet de chaque document qu’ils ont préparé, même si le document n’a jamais été utilisé par le tribunal, dit Kat. J’ai bien fait de prendre des photos de toutes les pages que j’ai lues pendant que nous étions là-bas.

Jessie regarda le téléphone qu’elle avait en main et comprit que la réponse à leurs questions s’y trouvait peut-être.

— Hé, Hannah, est-ce qu’on peut te laisser un peu ? demanda-t-elle. Nous avons besoin de vérifier si tu viens de résoudre notre affaire.

— OK, répondit Hannah, mais, si j’ai eu raison, je mériterai entièrement ces AirPods.


 

CHAPITRE TRENTE-CINQ

 

 

Il s’appelait Joseph Setts.

Il ne leur avait pas fallu longtemps pour le trouver. Quand elles avaient su où chercher, cela avait été évident. Même si son nom ne figurait pas dans les documents détenus par le tribunal, il était dans les notes de bas de page des documents liés aux quatre affaires. Il avait travaillé sur toutes les affaires, parfois pendant des mois à la suite.

Quand elles eurent trouvé son nom, Jessie afficha sa page employé du site web de l’entreprise. Elle ne fournissait pas de détails personnels, mais il y avait une photo que Jessie compara aux vidéos qu’elle avait tournées en secret quand elle s’était promenée dans les couloirs du cabinet d’avocats.

Elle le repéra au bout de quatre-vingt-dix secondes, assis dans un bureau pour assistants juridiques. Il était le seul dans ce bureau et il était fortement concentré sur l’écran qui se trouvait devant lui. Pendant qu’il saisissait un texte, Jessie pensa apercevoir un bandage au poignet dépasser de sous sa manche droite.

Elle se souvint de la vidéo de l’hôpital, où le tueur avait un bandage à l’avant-bras droit. Alors, elle repensa à Morgan Remar, allongée morte sur le sol de sa cuisine avec un couteau de boucher serré dans une main. Rien de tout cela ne pouvait être une coïncidence.

Tout en examinant le suspect sur l’écran, Jessie appela Ryan et Decker pour les mettre au courant.

— Le nom de notre suspect est Joseph Setts, dit-elle sans préambule. Je vous envoie des images de lui maintenant.

Il semblait avoir un peu plus de trente ans, des cheveux marron courts, les yeux marron et un visage aussi sympathique que quelconque. Chez lui, rien n’évoquait le ravisseur et l’assassin en série, mais Jessie savait par expérience que les arrière-pensées d’une personne étaient rarement visibles si l’on se fiait à sa seule apparence.

Dans l’immédiat, malgré le bandage, il n’y avait aucun moyen de dire à coup sûr si l’homme assis au bureau ou présent sur la photo d’employé était le même homme que celui sur la vidéo de l’hôpital. La perruque, les lunettes et la mauvaise qualité de la vidéo créaient trop d’incertitude. Cependant, même sans cette preuve visuelle, il y avait plus qu’assez pour soupçonner que c’était leur coupable.

Jessie expliqua toutes les informations aux deux hommes et leur envoya tout ce qu’elle avait. Alors, Decker passa brusquement à l’action.

— Allez à ce cabinet d’avocats, Reid, ordonna-t-il pendant que les autres l’écoutaient par haut-parleur. Demandez à Pete Clark d’emmener une brigade à la maison de Setts. Je veux des inspecteurs expérimentés pour cette mission. Dites à Camille Guadino d’obtenir l’autorisation de suivre le téléphone de cet homme et les données GPS de sa voiture et d’émettre un avis de recherche, avec la reconnaissance faciale.

Quand il eut fini d’aboyer, il reparla aux équipes de surveillance.

— Restez tous où vous êtes, ordonna-t-il. À ce stade, savoir qui il est n’a aucune utilité si nous ne savons pas où il est. De plus, comme il est raisonnable de soupçonner qu’il va de toute façon se rendre là où vous vous trouvez, vous n’avez aucune raison de changer ce que vous faites.

— Et s’il est ne vient pas où nous sommes ? demanda Trembley en parlant dans le téléphone de Ryan.

— S’il n’a pas prévu de le faire cette nuit, nous le trouverons, dit Decker, mais il vaut mieux supposer qu’il va venir là où vous êtes et se tromper qu’être absent s’il vient. Gardez les yeux ouverts, les gars.

 

*

 

L’inspecteur Ryan Hernandez ne craignait pas qu’Alan Trembley s’endorme, car il sautillait presque sur place.

— Trembley, dit-il à l’inspecteur surexcité qui s’agitait sur le siège passager, calme-toi. La nuit commence juste à tomber et elle pourrait être longue. Tu es si excité que, à ce rythme-là, tu seras épuisé avant minuit.

— Désolé, dit Trembley en inspirant profondément trop vite et à plusieurs reprises. J’ai déjà participé à des surveillances. Je ne sais pas pourquoi je suis tellement excité par celle-là.

— C’est peut-être à cause des trois gobelets de café que tu as bus, dit Ryan en le réprimandant sans méchanceté.

— Je ne veux pas m’endormir, tu sais ? C’est de ça que j’ai peur, de m’endormir et qu’il arrive quelque chose de terrible.

— Ne t’inquiète pas, promit Ryan. Si tu t’endors, je te donnerai un gros direct à l’estomac pour te réveiller.

Trembley le regarda en se demandant si Ryan se moquait de lui. Ryan le laissa s’interroger et se retrancha dans ses propres pensées.

Les quelques derniers jours avaient été durs. Jusqu’à leur percée récente dans cette affaire, il avait eu l’impression de ne plus avancer. Comme il avait aussi mis sa petite amie en colère en l’accusant presque d’être une détraquée, cette semaine aurait pu être plus agréable.

Il espérait que, s’ils pouvaient résoudre cette affaire, il aurait un peu de temps libre pour résoudre son conflit avec Jessie. Tout lui paraissait trop incertain, pour l’instant. La plupart du temps, il ne savait pas où il coucherait le soir et, les soirs où il était chez elle, il y avait une adolescente qui, bien qu’étant étonnamment équilibrée vu son passé, menaçait quand même constamment d’entrer en éruption comme un volcan hormonal plein de traumatismes. C’était intense. Pour détendre l’atmosphère, il faudrait que quelque chose change.

Alors qu’il réfléchissait à ce qu’il pourrait faire, il vit se produire quelque chose. Il y avait du mouvement sur le toit de la maison qui se trouvait à côté de celle des Castillo. Même s’il ne faisait pas encore complètement noir, il restait trop peu de lumière pour qu’on y voie clairement.

Ryan saisit ses jumelles d’une main et tapa Trembley de l’autre pour attirer son attention. L’autre inspecteur suivit son regard et saisit ses propres jumelles. Quand Ryan mit au point, il vit ce qui ressemblait à un homme aux cheveux marron courts qui sortait par une fenêtre du deuxième étage située face à la rue et qui filait sur le toit voisin de celui des Castillo. Il semblait sur le point de sauter d’un toit sur l’autre.

— Ici Hernandez, dit-il dans sa radio, utilisant la fréquence réservée aux inspecteurs de garde. Attention. Je vois un homme blanc sur le toit de la maison située juste au sud de la maison des Castillo. Il semble prévoir de sauter sur leur toit. Je ne vois pas d’armes mais faites attention. Ne l’attaquez pas tant que nous ne sommes pas sur place. Nous quittons notre véhicule maintenant et nous approchons depuis le sud-est.

Il se passa la sangle des jumelles autour du cou, adressa un hochement de tête à Trembley et sortit. Ils traversèrent tous deux la rue à toute vitesse. L’agent qui se tenait sur le pas de la porte passa sur la pelouse pour mieux voir la scène. Quand ils arrivèrent dans la cour de devant des Castillo, le suspect était en train de bondir.

Malheureusement pour lui, il avait mal évalué la distance. Son torse atterrit sur le toit, mais ses jambes tombèrent dans le vide et heurtèrent le mur extérieur de la maison. L’homme saisit la gouttière du toit en essayant de ne pas tomber mais, quelques secondes plus tard, il lâcha prise et chuta. Les haies amortirent légèrement sa chute et il tomba au sol avec un bruit sourd. Son dos frappa violemment l’herbe au-dessous.

Le policier en uniforme rejoignit Ryan et Trembley à côté de la maison. Les deux autres hommes avaient sorti leurs armes. Ryan avait pris sa lampe de poche, dont il projeta l’éclat dans les yeux de l’homme.

Cependant, ce n’était pas du tout un homme. La personne allongée sur le sol sans défense, les jambes piégées dans les haies, était un adolescent qui paraissait avoir environ seize ans. Quand il vit trois hommes qui se tenaient au-dessus de lui, dont deux avec des armes pointées sur lui, il écarquilla les yeux, pris par la panique.

— Tu veux bien t’expliquer ? demanda Ryan.

— Que se passe-t-il ? demanda le gosse, à moitié hystérique.

— C’est ce que j’aimerais savoir, dit Ryan, et sois honnête tout de suite, je te prie. Comme tu peux voir, mes amis ici présents ne sont pas d’humeur très compréhensive.

— J’étais juste en train de quitter la maison de ma petite amie, laissa-t-il échapper en commençant à pleurer. Sa mère est montée voir ce qu’elle faisait et je partais en catimini. Je jure que c’est tout.

Ryan soupira, déçu.

— Montre-moi ta carte d’identité, gamin, dit-il avant de se tourner vers Trembley et les autres agents. Les gars, vous pouvez probablement baisser vos armes.

Il éteignit sa lampe de poche et sortit son téléphone. Avant d’appeler Jessie et Decker pour leur dire que c’était une fausse alerte, il donna une instruction de plus à Trembley.

— Emmène ce gosse à la porte d’entrée et vois si la famille le connaît. S’il a dit la vérité, ne le dénonce pas.

Trembley hocha la tête et commença à aider le garçon à s’extirper de la haie. Ryan espérait que laisser partir le gamin sans lui faire honte lui apporterait un bon karma dans l’affaire et dans sa propre vie.

Il allait en avoir besoin.


 

CHAPITRE TRENTE-SIX

 

 

— C’était juste un gosse.

Jessie expliquait la situation et son aboutissement décevant à Kat. Elles avaient brièvement espéré l’une comme l’autre que ce cauchemar était terminé. Maintenant, elles allaient devoir se forcer à repasser en mode alerte avancée.

Jessie scrutait les toits des maisons des deux côtés de celle des Ferguson au cas où Joseph Setts aurait envisagé de procéder de la même manière, mais elle constata rapidement que la distance qui séparait ces toits les uns des autres dans ce quartier extravagant de Brentwood aurait de quoi faire hésiter même un sauteur en longueur de niveau olympique.

Alors, le téléphone de Jessie sonna. C’était Decker. Elle décrocha immédiatement.

— Oui, capitaine ? dit-elle tout excitée.

— N’espérez pas trop, avertit-il. J’ai une nouvelle pour vous, mais ce n’est pas sur cette affaire.

— Allez-y, dit-elle, même si elle n’était pas sûre d’avoir envie d’entendre la nouvelle en question.

— Je viens de recevoir un appel de la directrice adjointe de la Twin Towers Correctional Facility. Andrea Robinson a essayé de se tuer.

— Quoi !

Kat, qui ne pouvait pas entendre, la regarda d’un air choqué. Jessie activa le haut-parleur d’un doigt légèrement tremblant.

— Apparemment, elle avait amassé des médicaments d’une façon ou d’une autre, dit Decker. Ils l’ont trouvée inconsciente dans sa cellule. Elle a été stabilisée et transportée à l’hôpital le plus proche.

— Est-ce qu’elle est consciente, maintenant ? demanda Jessie. A-t-elle dit quelque chose ?

— Elle n’est pas réveillée, lui dit Decker, mais elle vous a laissé un message. Vu la semaine que vous avez eue, j’avais pensé ne pas appeler ce soir, mais je n’ai pas besoin que vous vous mettiez en colère contre moi pour vous avoir caché cette information.

— Bien vu, capitaine, répondit-elle. Quel était le message ?

— C’est : « Dites à Jessie que tout cela fait partie du plan ». De plus, elle l’a écrit sur le mur de sa cellule avec du sang.

— Elle a aussi fait ça ? dit Jessie, incrédule.

— Comme je l’ai dit, c’est beaucoup.

— Qu’est-ce que cela signifie ? demanda Jessie en essayant de rester concentrée sur le contenu du message plutôt que sur la manière dont Andrea Robinson l’avait remis. Tout cela fait partie de quel plan ?

— J’espérais que cela aurait du sens pour vous, dit Decker. Une possibilité, c’est que nous avons eu raison de la soupçonner d’avoir essayé de vous détruire. Prétendre que vous êtes d’une façon ou d’une autre responsable de son suicide, cela pourrait être la dernière étape.

— Peut-être, dit Jessie, mais, sur les trois personnes que nous soupçonnions le plus de faire ça, j’aurais pensé qu’elle était la moins crédible. Costabile et Kyle ont probablement des moyens de contacter des gens de l’extérieur. J’ai vérifié le dossier de Robinson. Elle est en isolation la plus grande partie de la journée. Elle est constamment sous observation. Enfin, elle prend beaucoup de médicaments.

— Elle en prend peut-être moins que nous ne le pensions, si elle en a amassé une quantité suffisante pour attraper une overdose, fit remarquer Decker.

— C’est vrai, convint Jessie. Cependant, je suppose que, si elle essaie de les tromper d’une façon ou d’une autre ou si elle se réveille trop tôt, les gardes se mettent en alerte. Elle n’est pas le type de personne que l’on peut se permettre de sous-estimer.

— Ils ont doublé le contingent de gardes pour la transporter à l’hôpital. Ils savent tous à qui ils ont affaire.

— Excellent, dit Jessie, soulagée. Je suppose que nous aurons besoin d’étudier cette question de plus près demain.

— J’ai déjà demandé à ce qu’on revérifie ses visites et ses appels, lui assura Decker. Nous devrions avoir quelque chose pour vous demain.

— Merci, capitaine, dit Jessie, impressionnée que toutes ses inquiétudes soient prises en compte à l’avance. Si son état évolue, est-ce que vous me tiendrez au courant ?

— Je ferai de mon mieux, dit-il, mais je veux que vous restiez concentrée sur votre tâche actuelle. Ce soir, vous ne pouvez rien faire pour Andrea Robinson. Par contre, dans cette affaire, vous pouvez faire la différence.

— Oui, monsieur, dit Jessie.

Elle raccrocha et se tourna vers Kat, qui avait un air sceptique.

— Quoi ?

— Je ne veux pas te décevoir, dit son amie, mais quelque chose me paraît louche dans cette affaire.

— Rien qu’une chose ? dit Jessie. Moi, j’en compte environ dix. C’est laquelle, la tienne ?

D’abord, Kat ne répondit pas, comme si elle se demandait comment formuler son inquiétude au mieux.

— Si Andy Robinson veut te porter tort, commença-t-elle finalement, cela ne semble pas être le moyen le plus efficace de s’y prendre. Oui, cette tentative de suicide pourrait te pousser à te sentir coupable alors que tu ne le mérites pas mais, à la différence des autres tactiques de dénigrement que tu as subies, cette tentative de suicide ne semble guère susceptible de faire du mal à ta carrière ou à tes relations. Je ne vois pas ce que ça lui apporterait. Le « plan » qu’elle a mentionné n’a peut-être rien à voir avec ce qui t’arrive.

Jessie y réfléchit. C’était une bonne idée. Si cette tentative de suicide faisait partie du grand plan d’Andy pour détruire la réputation de Jessie, alors, on voyait mal ce qu’elle apportait. Certes, cette femme était une sociopathe brillante qui avait failli échapper à la prison suite au meurtre qu’elle avait commis, donc, parfois, ses plans étaient durs à déchiffrer.

— Tu as peut-être raison, admit-elle finalement bien que peu convaincue.

Alors qu’elle allait ranger son téléphone, elle remarqua un SMS qu’elle avait manqué pendant qu’elle parlait avec Decker. Il venait de Delia Armbruster. Elle le lut et un petit cri lui échappa.

— Que se passe-t-il ? demanda Kat.

— C’est un message d’Armbruster. Elle dit qu’elle vient d’envoyer tous les fichiers sur l’affaire qu’ils ont menée sur moi, dont l’enregistrement et la transcription de l’appel anonyme qui a lancé toute cette enquête.

— Ça ne devrait pas te surprendre, dit Kat. Je crois qu’elle a l’obligation de tout t’envoyer. Ces règles-là sont très strictes.

— Je croyais qu’elle aurait trouvé un quelconque moyen de ne pas me les envoyer, dit Jessie en ouvrant son courriel.

Elle le transféra à Camille la technicienne au cas où elle pourrait identifier la personne qui avait appelé puis téléchargea les fichiers nécessaires.

— J’ai l’appel. Tu veux l’entendre ?

Kat hocha la tête. Jessie appuya sur « Play » et une voix masculine, terne et peu mémorable commença à parler.

— Bonjour. J’habite près de chez Jessie Hunt, la profileuse criminelle. Je déteste me mêler des affaires personnelles des gens, mais j’ai entendu des choses terribles qui venaient de chez elle. Une jeune fille habite avec elle et Jessie lui crie dessus tout le temps en disant des choses terribles et cruelles. Je ne peux pas les répéter. J’ai aussi entendu des sons comme … des coups. Finalement, j’ai entendu la jeune fille pleurer. Parfois, je l’ai vue boiter. Jessie se semblait pas s’en soucier. Elle lui disait juste de reprendre courage. Je vous en supplie, aidez cette fille.

Le message s’arrêtait là. Kat sembla sur le point de dire quelque chose, mais Jessie leva une main. Un détail à la fin, où elle était censée avoir dit à Hannah de reprendre courage, avait éveillé un vague souvenir dans son esprit, mais elle n’arrivait pas vraiment à retrouver de quoi il s’agissait. Elle avait beau se concentrer très fort, elle n’arrivait pas à se souvenir où elle avait entendu cette chose.

— Qu’allais-tu dire ? demanda-t-elle finalement à Kat.

— Ça peut attendre. On aurait dit que tu avais trouvé quelque chose.

— Une des choses qu’il a dites m’a paru familière, expliqua Jessie, mais je ne sais pas pourquoi. Ça me reviendra. À quoi pensais-tu ?

— Je me disais que tout ça était très générique. Il habite « près de » chez toi et il a entendu des choses terribles « chez toi », pas dans ton immeuble d’appartements ou dans ton appartement ? C’est comme s’il ne savait pas où tu habites et qu’il ne voulait pas se trahir en donnant trop de détails. Si c’était vraiment quelqu’un qui habitait au même étage que toi, ou même dans ton bâtiment, il aurait eu été plus spécifique sur tout ça. Il aurait au moins donné une adresse.

— Peut-être a-t-il supposé que, comme les médias parlaient de mes messages racistes, ce serait évident, dit amèrement Jessie.

— C’est un énorme « peut-être », rétorqua Kat. As-tu reconnu la voix ?

— Non. Elle ne m’a rien rappelé, reconnut-elle, frustrée.

Elles restèrent assises en silence pendant une minute puis le téléphone de Jessie sonna. C’était Camille.

— Tu es populaire, ce soir, dit Kat pour la taquiner.

— Ça dépend à qui je parle, dit Jessie en prenant l’appel.

— Jessie ? dit la technicienne.

On entendait à sa voix qu’elle était excitée.

— Quoi de neuf, Camille ?

— J’ai trouvé quelque chose, dit-elle à toute vitesse. Je ne sais pas si c’est vraiment important, mais c’est plus que ce qu’on avait avant.

— OK, excellent. Calme-toi et dis-moi tout. Souviens-toi que je ne suis pas technicienne.

— OK. J’ai examiné les informations sur la DSSP que tu as envoyées et cela comprenait le numéro d’où venait l’appel anonyme. C’est un téléphone jetable, ce qui n’a rien de surprenant. C’est en partie pour cela que cet appel est anonyme. Cependant, nous avons réussi à obtenir quelques informations. Ce téléphone venait d’un lot qui a été volé dans un camion grand routier qui allait vers Los Angeles il y a six semaines.

— OK, dit Jessie, mais quel intérêt ? Si le téléphone a été volé, nous ne pouvons même pas regarder la vidéo du lieu d’achat.

— C’est vrai, concéda Camille, mais ce n’est pas là le plus intéressant. J’ai cherché d’où venait la cargaison du camion. Quand j’ai eu cette information, par intuition, j’ai réessayé de surveiller l’adresse IP protégée utilisée pour envoyer tes récents « messages » sur les médias sociaux mais, cette fois, j’ai utilisé un algorithme qui m’a permis de calculer les probabilités liées à l’origine possible et aux points de destination.

— Je ne comprends vraiment pas de quoi tu parles, dit Jessie. Tu te souviens que je ne suis pas technicienne ?

— Désolée. Bref, je suis sûre à quatre-vingt-dix pour cent que le piratage et l’appel viennent du même endroit.

— Où ? demanda anxieusement Jessie.

— Monterrey, Camille dit.

Dans le cerveau de Jessie, quelque chose explosa.

— La ville située au sud de San Francisco ? demanda Kat, perplexe.

— Non, lui dit Jessie avant que Camille ait pu répondre, la ville mexicaine.

— C’est ça, dit Camille. Nous n’avons rien trouvé de plus spécifique, mais c’est un début.

— C’est excellent, dit Jessie en essayant de rester calme. Tu devrais peut-être en parler au groupe de travail sur le trafic de drogue. Donne-leur ce que tu as trouvé et parle du cartel de Monzon. Vois s’ils peuvent t’aider. Il faut que j’y aille.

Elle raccrocha et regarda Kat, qui voyait que Jessie avait eu une révélation.

— Que se passe-t-il ? demanda son amie.

— Je me suis souvenue pourquoi ce qu’a dit l’homme sur la nécessité de « reprendre courage » dans son appel anonyme à la DSSP me paraissait si familier. C’était une chose que ma mère me disait quand j’étais petite : « Reprends courage ou tu vas tout gâcher ».

— Comment est-ce possible ? demanda Kat, stupéfaite. Cela ne peut pas être une coïncidence, n’est-ce pas ?

— Ce n’en est pas une. C’était intentionnel. Cela signifie que je sais qui s’est tellement acharné sur moi.

— Qui ? demanda Kat.

Cependant, avant que Jessie ait pu répondre, une lueur orange vif illumina le ciel. Une fraction de seconde plus tard, elles entendirent l’explosion.

Ensuite, elles la sentirent.


 

CHAPITRE TRENTE-SEPT

 

 

Quand Jessie reprit conscience, le ciel était encore en feu.

Elle se tourna vers Kat et vit qu’elle était affalée sur le siège passager, inconsciente. Comme la vitre était fendue, Jessie comprit que le crâne de son amie avait dû la heurter. Kat respirait mais, quand Jessie essaya de la secouer pour la réveiller, elle resta inconsciente.

Jessie ouvrit la portière et sortit en trébuchant, à la recherche de la source de l’explosion. Sans surprise, elle constata qu’elle s’était produite dans la maison des Ferguson. De ce point d’observation, il semblait que l’explosion ait eu lieu quelque part à l’arrière du deuxième étage. Un épais tourbillon de fumée s’élevait de cet endroit en formant des volutes.

Jessie prit la radio de la police et appela pour signaler l’incident. Alors, elle se rua vers la maison en dégainant son arme. Elle inspecta la zone de sa vue floue, cherchant des traces de Joseph Setts. Elle ne le vit pas mais tomba sur un policier en uniforme allongé au sol au pied de la porte d’entrée. C’était Tanner, celui qui avait reproché à Jessie ses messages en ligne et qui avait mentionné qu’il avait épousé une Afro-Américaine.

Il était conscient, mais visiblement choqué. Même s’il n’avait pas de blessures évidentes, il avait l’air perplexe et il avait du mal à se redresser. Elle se pencha à côté de lui.

— Agent Tanner, c’est Jessie Hunt. Est-ce que vous m’entendez ?

Il hocha la tête.

— Il y a eu une explosion dans la maison. On dirait qu’elle est venue du deuxième étage. Nous devons vérifier ce qu’il en est de la famille. Est-ce que vous êtes capable de vous lever ?

Il hocha la tête à nouveau et elle l’aida à se mettre debout.

— Dans quelle pièce de la maison était votre collègue ? demanda-t-elle.

— Dans le salon, dit-il en respirant lourdement, avec les parents. Ils venaient de mettre les enfants au lit.

— OK. Maintenant, on va entrer, dit-elle en le regardant dans les yeux pour voir s’il avait les idées claires, ce qui n’avait rien d’évident. Il faut que nous trouvions Brenda et Ty, les enfants et l’agent Kendrick. Est-ce que vous pouvez le faire ? Je ne veux pas que vous abattiez un civil par accident.

Cet avertissement sembla l’arracher à son malaise.

— Ça va, dit-il d’un ton convaincant. On y va.

La porte d’entrée était verrouillée mais Tanner avait une clé et il l’ouvrit. Dès que la porte fut ouverte, une bourrasque de volutes de fumée jaillit de la maison. Jessie et l’agent allèrent dans le salon, qui était vide.

— En haut ? demanda-t-il en se retournant vers Jessie.

Elle hocha la tête et leva les yeux. L’escalier était accessible, mais on y voyait mal parce que des vagues de fumée descendaient du deuxième étage. Quand ils montèrent l’escalier à toute vitesse, Jessie sentit la température augmenter fortement. Elle entendit des flammes crépiter au loin. L’odeur âcre de la peinture en combustion lui remplissait les narines.

Quand ils arrivèrent au palier du deuxième étage, ils trouvèrent l’agent Kendrick allongé face contre terre au milieu du couloir. Du sang, qui coulait d’un endroit situé sur le devant de son corps, suintait dans la moquette. Tanner s’agenouilla à côté de lui et le roula avec précaution. Il était en vie et il gémissait doucement. Jessie vit que le sang venait de plusieurs blessures par perforation au côté de l’abdomen qui lui rappelaient celles qui avaient été pratiquées sur Caroline Gidley.

— Il est ici, chuchota-t-elle. L’assassin est ici. Nous reviendrons chercher Kendrick, mais nous devons d’abord trouver les Ferguson.

Tanner hésita à laisser son collègue mais hocha la tête. Le fond du couloir, où, savait-elle, se trouvait le bureau de Ty Ferguson, n’existait plus ; Jessie voyait la cour de derrière. C’était visiblement là où l’explosion avait eu lieu.

Là où il y avait eu le mur de derrière, maintenant, il n’y avait plus qu’un trou béant entouré de flammes qui avançaient rapidement vers Jessie. Le bureau tout entier était déjà consumé et le feu avançait le long des murs du couloir. Une autre explosion plus petite la fit trébucher et presque tomber par terre.

— Nous devons agir vite, dit-elle. Toute la maison va être la proie des flammes dans quelques minutes.

Elle fit signe à Tanner de regarder dans une des trois chambres pendant qu’elle en examinait une autre. Il s’avéra que c’était la chambre principale, qu’elle traversa rapidement, car elle était vide. Elle regarda dans les toilettes, où le rideau de douche en plastique semblait être en train de fondre. Il n’y avait personne à l’intérieur. Quand elle sortit dans le hall, Tanner l’y attendait.

— La chambre du garçon est vide, dit-il à voix basse.

Ils regardèrent tous les deux la chambre restante. La porte était légèrement entrebâillée. Jessie compta jusqu’à trois et la poussa pour l’ouvrir. Tanner entra arme en main. Elle le suivit rapidement. Même s’il faisait sombre, elle vit que c’était la chambre de la petite fille. Elle avait l’air vide, elle aussi. Alors, ils entendirent une voix basse dans le placard.

Quand ils ouvrirent la porte coulissante, ils virent Ty Ferguson, qui tenait sa fille de trois ans dans ses bras. Son fils de cinq ans était à côté de lui, accroché à sa taille.

Jessie avança vers eux pendant que Tanner la couvrait.

— Où est Brenda ? demanda-t-elle doucement.

— Je ne sais pas, dit-il dans un murmure paniqué. Nous avons monté l’escalier au pas de course ensemble. J’ai pris Coy. Quand je suis revenu dans le couloir, j’ai vu que l’agent Kendrick était au sol et que Brenda avait disparu. Je me suis dépêché de venir ici, j’ai pris Cady et nous nous cachons dans le placard depuis. Je voulais chercher Brenda, mais je ne pouvais pas prendre le risque de laisser les enfants seuls.

— Vous avez pris la bonne décision, lui assura Jessie. Nous allons tous vous sortir d’ici, maintenant, et nous allons trouver Brenda.

— Est-ce le meurtrier qui a fait ça ? demanda Ty.

Jessie hocha la tête. Avant qu’elle puisse dire quoi que ce soit, une ombre apparut dans l’embrasure de la porte. Jessie virevolta dans cette direction et pointa son arme. Alors qu’elle venait d’entendre Tanner enlever le cran de sûreté à son arme, elle vit qui c’était.

— Ne tirez pas, ordonna-t-elle. Elle est avec nous.

C’était Kat. Elle tenait une arme dans une main et une lampe de poche dans l’autre. Sur le côté droit de son visage, du sang gouttait de sa balafre au front.

— Setts est ici, dit brusquement Jessie, et Brenda Ferguson a disparu. Nous devons sortir ces enfants d’ici puis la retrouver.

Kat hocha la tête. Son visage était figé en une détermination féroce. Jessie imagina que c’était l’air qu’elle avait dû avoir sur les champs de bataille de l’Afghanistan.

— Passez devant, aboya-t-elle à Tanner. La famille vous suivra et je viendrai après eux. Je porterai l’autre agent à l’extérieur. Jessie, tu surveilles nos arrières et tu nous couvres de ce côté-là. Compris ?

Tout le monde hocha la tête, même les petits Coy et Cady.

— On sort, ordonna Kat. Le feu se répand vite.

Tanner leur fit descendre l’escalier. Ty venait après lui, avec Cady qui le serrait fortement, le visage blotti contre sa poitrine. Coy était à côté de lui et il lui tenait la main. Kat rangea son arme et souleva l’agent Kendrick comme s’il avait été un sac de pommes de terre. Elle fit de son mieux pour le positionner de façon à ce que le flanc perforé par ses blessures ne subisse aucune pression. Jessie venait en dernier et les suivait en se tournant de tous les côtés. Elle tressaillait à chaque fois qu’une ombre agrandie par les flammes vacillait et elle s’essuyait désespérément la sueur des yeux.

Quand ils arrivèrent en bas de l’escalier, Jessie regarda derrière elle. La totalité du deuxième étage était maintenant la proie des flammes. Le feu léchait déjà le haut de la rampe de l’escalier. La peinture se détachait des murs de la cage d’escalier. Quand elle se retourna, elle vit que les autres étaient déjà à la porte d’entrée. Elle se dépêcha de les rattraper.

— Allez dans la rue, cria Kat quand ils passèrent le seuil et sortirent dans l’air nocturne plus clair.

Alors que Jessie venait de mettre le pied sur la pelouse, elle eut une prise de conscience subite. Les Ferguson n’avaient pas quitté cette maison depuis des semaines. Cela signifiait que l’explosif qui avait été utilisé pour faire exploser le bureau de Ty y avait été installé longtemps auparavant.

Or, si Setts avait prévu son attentat aussi longtemps à l’avance, il avait presque certainement installé d’autres choses dans la maison. Il avait probablement posé des caméras et des appareils d’écoute pour pouvoir se délecter des souffrances de Brenda au cours des semaines qui avaient suivi son évasion. Cela signifiait qu’il connaissait forcément toutes les procédures de sécurité que la famille avait ajoutées après son « évasion », dont la pièce de survie.

— Kat, cria-t-elle à son amie qui s’efforçait de faire traverser la grande pelouse à l’agent de police de 90 kilos pour l’emmener jusqu’à la rue.

— Quoi ? demanda Kat en regardant par-dessus son épaule mais sans se retourner.

— Je sais où se trouve Setts, dit-elle. Je sais où il a emmené Brenda Ferguson.

— Où ?

— Dans leur pièce de survie, lui dit-elle. J’en suis sûre. L’explosion a juste servi de diversion pour lui permettre de la capturer.

— OK, dit Kat. Emmenons d’abord ces gens en sécurité. Ensuite, tu pourras me montrer où se trouve la pièce en question.

Jessie se retourna vers la maison. Tout le deuxième étage était en flammes. Une grande partie du premier étage l’était aussi. Bientôt, elle ne pourrait plus passer par la porte d’entrée. Elle entendit des sirènes au loin mais comprit que les camions des pompiers arriveraient trop tard pour arrêter le feu.

— On n’a pas le temps, cria-t-elle. J’y repars.


 

CHAPITRE TRENTE-HUIT

 

 

Elle n’y voyait rien.

Quand elle fut à nouveau dans la maison, pendant les quelques premières secondes, tout ne fut qu’une obscurité âcre. Alors, Jessie se mit à genoux et constata que, plus près du sol, elle y voyait un peu mieux.

Dans le vestibule, elle rampa vers la bibliothèque qui servait d’entrée secrète à la pièce de survie. Jessie avait du mal à être sûre de l’endroit où elle était. Alors qu’elle se disait qu’elle était peut-être allée trop loin, elle heurta de l’épaule le bord de la bibliothèque.

Prenant un moment pour se remettre, elle essaya d’ignorer la chaleur étouffante et inspira trois bouffées d’air piquant plein de cendres. Alors, retenant son souffle, elle se leva et chercha à l’aveuglette le livre rouge qui lui permettrait d’ouvrir la porte. Alors qu’elle commençait à sentir brûler ses poumons, elle trouva le livre. Elle tira dessus et recula quand il s’enfonça dans le mur puis revint. Pendant ce temps-là, elle garda son arme pointée sur l’espace situé au-delà de la bibliothèque qui reculait.

La lumière fluorescente était déjà allumée. Devant elle, il y avait Brenda Ferguson. Elle était assise sur une des deux chaises de la pièce. Elle avait les mains attachées derrière le dos. À côté d’elle, un couteau dans la main droite, il y avait Joseph Setts. La lame mesurait environ quinze centimètres et elle luisait quand la lumière d’au-dessus vacillait. Setts contempla Jessie avec un mélange de surprise et d’amusement.

— Je vous connais, dit-il d’un ton étonnamment détendu vu la situation. Vous êtes la profileuse raciste que j’ai vue aux nouvelles. Vous devriez avoir honte de vous-même.

Malgré sa stupéfaction, Jessie préféra cette conversation à l’autre possibilité. Au moins, Setts lui parlait au lieu de poignarder Brenda. Elle décida de répondre sur le même ton.

— C’est vous qui me jugez ? dit-elle d’un air incrédule. Vous, celui qui enlève et tue des femmes innocentes pour le plaisir ?

Setts ressemblait beaucoup à sa photo du cabinet d’avocats. Il avait les mêmes cheveux et les mêmes yeux marron mais, maintenant, ses cheveux étaient trempés de sueur et collés sur le front. Ses yeux avaient une expression déchaînée et frénétique. Il était de taille moyenne, peut-être légèrement moins grand que Jessie avec seulement neuf kilos de moins qu’elle. Sans armes et en corps à corps, Jessie pensait qu’elle aurait pu se défendre, mais cet homme était à seulement soixante centimètres de Brenda et il avait une arme.

— Innocentes ? répéta-t-il avec dégoût. Ces femmes ne sont pas innocentes. Elles ont toutes commis le péché d’infidélité. Elles ont une culpabilité équivalente à celle que vous m’attribuez.

Jessie essaya d’ignorer les flammes qui consumaient le vestibule derrière elle, lui léchaient la peau du dos et la faisaient suer. Il fallait qu’elle attire l’attention de l’homme sur elle pour qu’il ne pense plus à tuer Brenda, du moins jusqu’à ce qu’elle puisse trouver un plan. Elle savait qu’elle allait devoir le trouver vite, car la fumée qui venait du vestibule envahissait rapidement la pièce de survie.

— Sont-elles vraiment aussi coupables que vous ? demanda-t-elle en essayant de garder une voix sereine. J’ai l’impression que votre comparaison ne tient pas la route.

Setts serra à nouveau le couteau et cracha presque sa réponse.

— Vous vous moquez de ma mission ? Ça ne m’étonne pas. Vous êtes probablement une traîtresse, vous aussi. Vous êtes toutes des traîtresses.

Même si son cœur battait la chamade, Jessie se forçait à donner l’impression qu’elle était calme.

— En fait, lui dit-elle, on m’a trahie. Mon mari m’a trompée avec une salope de bas étage.

Elle vit l’homme écarquiller les yeux sous l’étonnement. Avant qu’elle ait pu dire autre chose, il y eut un bruit fort. Quand elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, elle vit qu’une grande partie du deuxième étage venait de s’effondrer dans le vestibule derrière elle. Des étincelles volèrent dans la pièce de survie avec des vagues de fumée.

— On dirait que nous n’allons pas sortir par là, dit-elle d’un ton las. Si ça ne vous dérange pas, je vais juste fermer la porte de la bibliothèque avant qu’on rôtisse. Ça serait dommage de mourir tous brûlés avant d’avoir résolu ce problème.

Elle avança jusqu’au mur et poussa le bouton que Brenda avait utilisé le jour de la première venue de Jessie. La porte de la bibliothèque se referma. Ainsi, elle créa une barrière entre la pièce et le vestibule, mais elle piégea aussi l’énorme nuage de fumée noire à l’intérieur. À présent, Jessie voyait à peine Setts ou Brenda. Elle constata également que, même avec la porte fermée, un fin filet de fumée s’introduisait dans la pièce en passant sous la bibliothèque. Bientôt, la pièce entière serait pleine de fumée. Jessie fit semblant de ne pas le remarquer.

— Donc, vous voyez, la trahison prend beaucoup de formes, poursuivit-elle, mais je n’ai pas tué mon mari. J’ai divorcé. Il y a d’autres possibilités, pour vous aussi.

— C’est trop tard pour ça, répondit-il en toussant. Maintenant, vous m’avez démasqué. Il faut que je finisse le travail que j’ai commencé. Si je n’élimine pas les quatre pécheresses, ma mission échouera et je ne serai pas le Véritable Vengeur.

Jessie ignora le titre absurde qu’il s’était attribué pour se concentrer sur la phrase qui l’avait précédé.

— Que voulez-vous dire par « toutes les quatre » ? demanda-t-elle. Si vous êtes ici, vous ne pouvez pas éliminer Jayne Castillo.

Setts lui sourit avec cruauté.

— Vous croyez que c’est la seule bombe que j’aie installée ? Ne m’insultez pas. Il me fallait une garantie au cas où je ne sortirais pas d’ici. On dirait que j’avais bien fait, n’est-ce pas ?

Ce ne fut qu’à ce moment que Jessie comprit que Jayne et son mari, et aussi les policiers qui les protégeaient, étaient aussi en danger immédiat. De plus, si Ryan décidait d’aller les voir … Jessie refusa d’envisager cette idée et se concentra à nouveau sur la menace qui se trouvait devant elle.

La fumée était maintenant si épaisse que le plafonnier arrivait tout juste à la pénétrer. Si elle attendait plus longtemps, elle ne pourrait même plus voir si l’homme attaquait Brenda et encore moins s’y opposer.

Il faut que j’accélère les choses d’une façon ou d’une autre.

— Voici ce que je pense … commença-t-elle, mais il l’interrompit.

— Assez parlé. Comme vous avez dit, il serait dommage de brûler avant d’avoir fait le travail.

Jessie se rendit compte qu’elle était à court de temps. Il fallait qu’elle agisse maintenant.

— Ce n’est pas exactement ce que j’ai dit, Joseph.

Même dans l’obscurité trouble de la pièce, elle le vit lever brusquement la tête en entendant ce dernier mot. Il avait écarquillé les yeux, sous le choc. À ce moment-là, elle vit du mouvement à sa gauche. Brenda le poussa. D’une façon ou d’une autre, elle avait dû se dégager de ses liens. Setts tomba vers l’arrière l’espace d’un instant puis se ressaisit et bondit vers elle.

Jessie tira en espérant avoir au moins presque atteint sa cible. Elle entendit un bruit sourd et, quand elle traversa hâtivement la pièce, elle trouva Setts et Brenda à terre.

Oh, non ! Qu’ai-je fait ?

Cependant, une seconde plus tard, Brenda leva les yeux et Jessie se rendit compte qu’elle n’avait pas été frappée mais était simplement tombée de sa chaise. Setts, lui, restait immobile. Jessie vit du sang sur le sol. Il coulait d’une blessure qu’elle ne voyait pas sur son corps.

— Dépêchez-vous, dit Jessie en aidant Brenda à se relever.

— Il n’y a aucune issue, s’exclama Brenda d’un ton plaintif.

— Bien sûr que si, répondit Jessie en désignant le poster de Nirvana affiché au mur.

Alors, on entendit un énorme gémissement. Jessie se tourna vers Joseph Setts, mais il ne bougeait pas. Le bruit n’était pas venu de lui. Il y eut un deuxième gémissement et, quand Jessie leva les yeux, elle vit que le toit au-dessus d’eux cédait. Il semblait qu’il allait s’effondrer à tout moment.

Elle arracha le poster au mur et elles virent le tunnel étroit qui partait derrière. Il était éclairé tous les mètres par une lampe à faible voltage encastrée dans le mur.

— Passez en premier, dit-elle à Brenda juste avant que toutes les lumières ne s’éteignent.
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Jessie se cognait tout le temps la tête.

Même en rampant à quatre pattes, elle semblait trop grande pour le tunnel et se cognait tout le temps le haut de la tête sur les murs en métal. Comme il faisait complètement noir, elle ne pouvait pas évaluer la hauteur du tunnel ou la distance qu’il leur fallait parcourir. De plus, elle craignait que, quand le toit de la pièce de survie s’effondrerait, il ne leur envoie une boule de feu dans le tunnel, qui se transformerait soudain en four à taille humaine.

Alors qu’elle avançait précipitamment dans le tube, elle sentit quelque chose de dur frapper contre le mur en métal et se rendit compte de ce que c’était.

— Attendez, Brenda, dit-elle. J’ai une petite lampe dans ma poche. Je vais vous la passer. Tendez la main vers moi.

— OK, dit Brenda.

Comme il y avait très peu de place, il fallut plus de temps que Jessie ne l’aurait voulu pour sortir la lampe et la faire passer devant. Quand Brenda l’alluma, Jessie regretta presque sa décision. Jusque-là, comme elles avaient été dans le noir, elles n’avaient rien vu de leurs alentours.

Maintenant, elles voyaient que le tunnel était très étroit et qu’il leur restait encore pas mal de chemin à parcourir jusqu’à l’échelle située à l’autre bout. Jessie estima qu’elle se trouvait à au moins douze mètres et elle remarqua une autre chose qu’elle avait d’une façon ou d’une autre réussi à ne pas voir. Le tunnel se remplissait rapidement de la fumée qui, envoyée par la pièce de survie, n’avait qu’ici ou aller.

Elle sentit qu’elle commençait à faire de l’hyperventilation. Bien qu’elle ait déjà survécu à beaucoup de situations difficiles, l’idée de mourir brûlée vive dans un tube étroit en métal la terrifiait encore plus. Elle fit de son mieux pour réprimer cette sensation en essayant de ne se concentrer que sur les pieds nus de Brenda qui avançaient lentement devant elle.

Alors qu’elles étaient à environ six mètres du bout du tunnel, elle entendit un bruit. Derrière elle, il y avait un bruit qui ressemblait à un mélange de grognements et de raclements. Bien qu’elle ne puisse pas regarder en arrière, elle n’en avait pas besoin. Il n’y avait qu’une seule explication. Joseph Setts était dans le tunnel.

Il avait dû reprendre conscience et réussir à s’y introduire. Jessie ne savait pas à quelle partie du corps il avait été touché mais, d’après la vitesse à laquelle il rampait, on aurait dit qu’il n’était pas très gravement blessé.

Juste devant elle, Brenda s’arrêta soudain.

— Que se passe-t-il ? demanda Jessie d’une voix étouffée.

— Il est derrière, n’est-ce pas ? demanda-t-elle d’une voix tremblante de peur.

— Je crois que oui, dit Jessie, mais ça ne change rien. Il faut qu’on avance.

— Je ne peux pas.

— Que voulez-vous dire ? demanda Jessie. Continuez comme avant. C’était bien.

— Je ne peux pas, gémit Brenda. Mon corps refuse de bouger.

Derrière elles, les raclements et les grognements se rapprochaient rapidement. Jessie eut soudain très envie de crier à Brenda d’avancer, mais elle se retint, en partie parce qu’elle savait que ça ne résoudrait rien mais aussi parce que, avec toute la fumée, au lieu de crier, elle n’arriverait probablement qu’à tousser.

— Brenda, dit-elle d’une voix plus calme et plus ferme qu’elle n’aurait cru, vous pouvez y arriver. Quand vous étiez toute seule, vous avez échappé à cet homme. Vous n’êtes plus seule, maintenant. Je suis avec vous. De plus, votre famille est en haut de cette échelle avec plusieurs policiers qui vous protégeront. Il faut juste que vous alliez les retrouver. Vos enfants ont besoin de vous, Brenda. Vous avez été très forte. Restez forte pour eux.

— Comment ? supplia Brenda.

— Avancez votre bras droit et votre jambe droite puis faites de même avec le bras gauche et la jambe gauche.

Brenda le fit.

— Bien, dit Jessie pour l’encourager. Maintenant, refaites la même chose. Encore. Gardez le rythme. On se rapproche. On y est presque.

En vérité, Brenda avançait avec une lenteur extrême, mais Jessie craignait qu’elle ne se fige à nouveau si elle ne la soutenait plus de manière positive. Elle faisait semblant de ne pas entendre les grognements de Setts, qui avait profité de leur arrêt pour parcourir beaucoup de distance. Il était près d’elles, maintenant. Jessie eut la sensation de sentir son odeur, mais cela semblait impossible parce qu’elle avait le nez plein de fumée, de cendre et de l’odeur de sa propre chair brûlée.

Soudain, elles atteignirent l’échelle. Brenda n’était plus accroupie devant Jessie. Elle était debout et elle grimpait à la courte échelle. Jessie ne voyait que le bas de son corps et, l’espace d’un instant, elle attendit, coincée sur place. Elle ne put avancer que lorsque Brenda eut atteint le haut de l’échelle. Elle entendit la femme taper sur ce qui semblait être une trappe en métal.

— Laissez-nous sortir, cria-t-elle.

— Brenda, cria Jessie sans tenir compte des marmonnements incompréhensibles qu’elle entendait à moins de quatre mètres derrière elle, il y a forcément un moyen d’ouvrir la trappe de l’intérieur. Y a-t-il un bouton ou un levier ?

Après une seconde de silence, Brenda répondit.

— Il y a un levier de dégagement, cria-t-elle. Je tire dessus maintenant.

Un moment plus tard, elles entendirent un clic fort qui fut suivi par un dégagement d’air quand une pression fut relâchée. Soudain, Jessie entendit toutes sortes de bruits au-dessus d’elle : des sirènes, des voix et un crépitement fort qui devait être celui de la maison en feu.

— C’est ouvert, lui cria Brenda. Je sors.

— Dépêchez-vous, je vous en supplie !

Alors, les jambes de Brenda disparurent. Les barreaux de l’échelle étaient inoccupés. Jessie avança précipitamment et lâcha son arme. Alors qu’elle venait de saisir un barreau en métal de l’échelle, elle sentit une main lui attraper la cheville. Avant qu’elle ait pu comprendre ce qui se passait, elle fut tirée en arrière dans le tunnel.

Seules ses mains, qui s’accrochaient à l’échelle, empêchèrent Setts de la remmener entièrement jusqu’à lui. Une voix rauque et déformée lui grogna un seul mot.

— Jugement.

Soudain, elle sentit une douleur cuisante au mollet gauche. Elle comprit immédiatement qu’il l’avait poignardée avec son couteau. La douleur envoya une poussée d’adrénaline dans son corps épuisé. Elle reprit le barreau de l’échelle et se tira brusquement en avant.

La force de son geste l’emmena jusqu’à la petite ouverture située en haut de l’échelle. Elle entendit son arme tomber quelque part aux alentours mais ne put pas estimer où elle était. Roulant sur le dos, elle vit que Setts était juste derrière elle. Il avait une grosse bosse au front, avec lequel il avait dû heurter le sol quand elle lui avait tiré dessus, mais il ne semblait pas s’en rendre compte. Dans quelques secondes, il serait sorti du tunnel et s’attaquerait à elle.

Elle leva les yeux vers l’échelle. Au-delà de la trappe ouverte, elle voyait le ciel nocturne. Brenda criait constamment « Par ici », mais personne ne les rejoindrait avant Setts. Jessie allait devoir se débrouiller toute seule.

Appuyant la jambe gauche sur le sol, celle dont dépassait le couteau, elle rua vers l’arrière avec sa jambe droite et envoya un coup de pied. Le bas de son pied frappa brutalement le visage de Setts en plein sur le nez. Ce coup sembla étourdir et blesser l’homme à parts égales. Il perdit l’équilibre et tomba durement sur le bas du tunnel en métal.

Jessie n’attendit pas pour vérifier ce qu’il ferait ensuite. Saisissant le barreau d’échelle le plus haut qu’elle put, elle se remit debout et se retourna pour commencer son ascension. Pendant une fraction de seconde, elle envisagea de ramasser son arme mais décida que cela n’en valait pas la peine.

Elle grimpa avec la jambe droite mais, quand elle appuya avec la gauche, la douleur extrême qui lui traversa le mollet fit glisser son pied du barreau. Elle commença à perdre l’équilibre et sentit qu’elle redescendait. Cependant, alors qu’elle n’était retombée que de quelques centimètres, elle sentit une main agripper fermement son avant-bras gauche et la tenir en place. Elle leva les yeux et vit Kat qui se tenait au-dessus d’elle.

— Je ne lâcherai pas, lui dit son amie.

Avant que Jessie ait pu comprendre ce qui se passait, on la tira vers le haut et ses pieds quittèrent complètement l’échelle. Un moment plus tard, elle était allongée sur le ventre sur la pelouse de devant des Ferguson. Alors qu’elle avait à peine eu le temps de reprendre son souffle, elle entendit une voix plaintive appeler du dessous.

— À l’aide !

Jessie se redressa, rampa jusqu’à la trappe et baissa les yeux. Joseph Setts était au bas de l’échelle. Il avait visiblement le nez cassé et en sang. Elle voyait que son pantalon était lui aussi couvert de sang, qui semblait venir de sa cuisse droite, où elle avait dû le toucher avec son arme.

— Je ne peux pas me lever, supplia-t-il. Aidez-moi, je vous en supplie.

— Laisse-le, entendit-elle Kat dire à côté d’elle.

Jessie se tourna vers son amie, qui la contemplait d’un air froidement convaincu. Brenda était allongée sur le sol à côté d’elle, trop épuisée pour ne serait-ce que se redresser. Derrière elle, l’agent Tanner courait dans leur direction.

— Avons-nous vraiment besoin que cet homme vive ? poursuivit Kat. Même s’il est envoyé emprisonné à vie, ces femmes craindront toujours qu’on le libère. Laisse-le, Jessie. Ferme cette foutue trappe avant que ce policier n’arrive. Ce salaud, il n’a qu’à rôtir là-dessous.

Jessie fut tentée de le faire mais, avant qu’elle n’ait pu réagir, il y eut une autre explosion gigantesque qui, deux fois plus violente que la première, la fit violemment tomber au sol. Quand elle leva les yeux, elle vit que toute la maison des Ferguson s’était effondrée sur elle-même. Il ne lui fallut qu’une seconde pour comprendre ce que cela signifiait.

Elle se précipita vers la trappe.

— Tendez-moi la main, cria-t-elle à Setts. Une immense boule de feu va entrer dans ce tunnel.

Setts tendit le bras et lui saisit le poignet. Jessie serra son avant-bras gauche et tira. Alors, elle vit qu’il souriait. Quelque chose n’allait pas. Il lui fallut un moment pour discerner ce que c’était. Il cachait sa main droite derrière son dos.

Cependant, si le couteau était planté dans la jambe de Jessie, que tenait Setts ? Alors, Jessie comprit. Il avait récupéré son arme.


 

CHAPITRE QUARANTE

 

Tout arriva brusquement. Joseph Setts sortit la main de derrière son dos et Jessie vit qu’il tenait l’arme qu’elle avait laissée tomber. Quand il la pointa dans sa direction, elle vit une lueur orange envahir le tunnel derrière lui. La boule de feu arrivait. Jessie regarda Setts dans les yeux et y vit sa folie quand elle lui lâcha l’avant-bras.

Alors même qu’il perdait sa prise sur le poignet de Jessie et tombait en arrière, son expression ne changea pas. Il la regardait encore avec une détermination démente. Alors qu’il heurtait le sol du tunnel, Jessie sentit que l’on arrachait son corps tout entier à l’ouverture de la trappe.

Quand elle heurta le sol, des flammes consumèrent l’endroit où elle s’était tenue juste avant et s’élevèrent brusquement à plus de quatre mètres. Elle pensa entendre des cris monter du tunnel du dessous mais ne put en être sûre. Au bout d’environ dix secondes, les flammes retombèrent et furent remplacés par une fumée épaisse qui sortit par la trappe sans arrêt. Jessie sentit aussi une odeur de chair carbonisée.

Elle jeta d’un coup d’œil autour d’elle. À côté d’elle, sur le sol, il y avait Kat et l’agent Tanner, qui semblaient l’avoir arrachée tous les deux à une mort certaine. À quelques mètres, Brenda était dans les bras de son mari et de ses enfants.

Des camions de pompier étaient arrivés sur les lieux et les pompiers amenaient leurs lances à incendie sur la pelouse, même si cela paraissait inutile, maintenant. Deux ambulances étaient garées à côté. Plusieurs voitures de police arrivaient. Quand Jessie les vit, sa mémoire se réveilla, elle sortit son téléphone et appela Ryan. Il décrocha tout de suite.

— Ça va ? demanda-t-il.

— Où êtes-vous ? demanda-t-elle.

— Je viens te rejoindre, dit-il, étonné par la question. Est-ce que ça va, Jessie ?

— Ça va aller, mais il faut que tu appelles les inspecteurs qui gardent la maison de Jayne Castillo tout de suite. Setts m’a dit qu’il avait posé une bombe chez elle. Je crois qu’elle est sur minuterie. Il faut qu’ils sortent tous de là-bas tout de suite.

— Je les appelle immédiatement, dit-il, raccrochant avant qu’elle ait pu dire un autre mot.

Elle remit son téléphone dans sa poche et soupira profondément. Elle aurait voulu s’allonger mais n’était pas sûre d’en avoir la force.

— Jessie, dit Kat, ne bouge pas, OK ?

— Pourquoi ?

— Parce que tu as un couteau dans la jambe, répondit-elle. Tu saignes très fort.

Jessie remarqua que l’agent Tanner était parti en courant vers un urgentiste d’une des ambulances et qu’il pointait dans sa direction. Juste derrière lui, elle vit l’agent Kendrick allongé sur une civière à l’arrière de la deuxième ambulance.

— Est-ce que Kendrick va bien ? demanda-t-elle.

— Ils l’ont stabilisé, dit Kat. Ils avaient l’air optimistes. Je crois qu’il se remettra. Concentrons-nous sur toi.

— Je crois que j’ai besoin de m’allonger, dit Jessie, qui sentait soudain qu’elle allait s’évanouir.

Kat fit la grimace.

— Je ne suis pas sûre que ce soit une bonne idée. Tu as des brûlures assez moches au dos. De plus, je crois que nous avons toutes deux subi des secousses violentes quand nous étions dans la voiture pendant la première explosion. Tu devrais probablement essayer de rester consciente.

— Maintenant que tu en parles, dit Jessie, j’ai vraiment le dos qui me pique et des palpitations à la jambe. De plus, j’ai mal à la tête.

— Ça ne m’étonne pas, dit Kat d’un ton apaisant, mais les urgentistes arrivent. Ils vont s’occuper de tout ça et te donner quelque chose pour la douleur.

Jessie sourit à son amie pendant une seconde puis regarda sa blessure à la tête de plus près et fronça les sourcils.

— Demande-leur aussi de t’examiner le front, insista-t-elle. On dirait que tu as du verre là-dedans.

— Ne t’inquiète pas pour moi, dit Kat. C’est juste une autre cicatrice que j’ajouterai à ma liste.

Jessie voulait lui dire de ne pas être aussi blasée, mais elle ne trouvait pas les mots. Elle remarqua qu’une humidité soudaine avait pris la place de la douleur, sa première sensation jusque-là. Alors, sa vision commença à s’interrompre par à-coups. La dernière chose dont elle se souvint fut qu’elle tombait en avant pendant que deux mains se tendaient vers elle.

 

*

 

Jessie vit une lumière blanche au loin.

Elle dut cligner des yeux quelques fois avant de se rendre compte que c’était la lumière qui venait de la fenêtre de sa chambre d’hôpital. Elle resta allongée calmement dans la chambre autrement obscure pendant plusieurs minutes tout en essayant d’évaluer son état.

Elle savait qu’on avait dû lui donner des antalgiques forts parce que sa piqûre au dos et ses palpitations à la jambe s’étaient toutes calmées. Elle jeta un coup d’œil au plateau qui se trouvait à côté du lit et vit un gobelet avec une paille. Elle essaya de tendre le bras vers lui, mais son bras lui paraissait faible et flageolant. Alors qu’elle allait appuyer sur le bouton d’appel, la porte s’ouvrit et une personne en blouse stérile entra à reculons en tirant un chariot.

Malgré les médicaments et sa faiblesse, Jessie ressentit une poussée d’anxiété. Elle ne pouvait pas voir le visage de la personne, mais c’était visiblement un homme avec des cheveux noirs et épais. Elle donna un fort coup de poing sur le bouton d’appel juste au moment où il se retournait.

Cependant, ce n’était pas Joseph Setts. Cet homme était beaucoup plus jeune et hispano-américain. Il sourit gentiment à Jessie.

— On dirait que le timing est parfait, dit-il doucement. Vous avez appelé juste au moment où j’allais vous apporter le déjeuner. Je m’appelle Daniel et je suis votre infirmier. Je vais dire au docteur que vous êtes réveillée. Est-ce que vous avez besoin d’aide pour boire cette eau ?

Jessie hocha la tête, incapable de parler pour l’instant. Daniel releva un peu le lit et lui installa un autre coussin derrière le cou pour qu’elle puisse rester assise. Il lui tendit le gobelet mais, quand elle eut du mal à le manier, il se contenta de lui porter la paille aux lèvres. Alors qu’elle aspirait l’eau, le docteur entra.

— Bonjour, Mme Hunt, dit-il. Je suis le docteur Bright. Vos amis et vos collègues sont impatients de vous voir, mais je leur ai demandé d’attendre un moment à l’extérieur pour que je puisse évaluer votre état en toute tranquillité. Pensez-vous que vous êtes prête pour ça ?

Jessie détacha les lèvres de la paille et réussit à lui répondre par un « Oui » rauque.

— Bien. Donc, pour résumer, vous allez vous remettre. Pour en dire un peu plus, vous avez subi plusieurs blessures. Vous avez plusieurs brûlures au deuxième degré au dos et à l’arrière des jambes. Aucune greffe ne sera nécessaire, mais vous aurez beaucoup de pommades et de pansements au cours des quelques semaines qui viendront.

— Jambe ? réussit-elle à demander d’une voix rauque.

— Ah, oui. Vous avez eu de la chance avec votre mollet. La lame de quinze centimètres ne s’est pas enfoncée jusqu’au bout et a épargné les artères les plus importantes. Nous vous avons recousue et, avec un peu de kinésithérapie, le muscle devrait se remettre sans problème. Cependant, à cause de ça et des brûlures, vous aurez des douleurs assez longtemps ; donc, nous vous avons prescrit des médicaments forts. Vous devrez rester chez vous autant que possible parce que votre niveau de vigilance pourrait être un peu diminué. Pour toutes ces raisons, vous serez hors service pendant deux semaines, d’abord ici, à l’hôpital, pendant quelques jours, puis chez vous. Après ça, si vous vous sentez capable de travailler, vous le pourrez, mais seulement en bureau. Deux semaines plus tard, nous effectuerons une nouvelle évaluation. Si vous vous sentez bien à ce stade-là, un retour complet au travail sera envisageable. J’ai expliqué tout cela à votre capitaine, donc, veuillez ne pas essayer d’accélérer le processus.

Jessie hocha la tête. Comme cela ne faisait que quelques minutes qu’elle était consciente, elle pensait qu’il ne servirait à rien de protester. Le docteur Bright poursuivit.

— Vous avez aussi une légère commotion cérébrale susceptible de vous provoquer des maux de tête persistants, mais ce sera moins grave que chez votre amie, qui attend impatiemment à l’extérieur.

— Est-ce que c’est grave pour elle ? demanda Jessie.

— Je ne peux pas donner de détails sur l’état d’un autre patient mais, puisque vous êtes son amie, vous devrez peut-être garder un œil sur elle. Elle est très têtue, dit avec insistance qu’elle va bien, mais, parfois, nous ne sommes pas les meilleurs juges de notre propre état.

Jessie hocha la tête pour montrer qu’elle comprenait.

— Puis-je les voir, maintenant ? demanda-t-elle.

— Oui, mais la visite ne devrait pas s’éterniser. Je comprends que vous avez beaucoup de choses à vous dire, mais vous avez aussi besoin de vous reposer.

Il leur fit signe d’entrer et Ryan, Kat et le capitaine Decker vinrent tous remplacer le docteur Bright et Daniel. Kat avait un bandage autour de la tête. Elle vit Jessie écarquiller les yeux et répondit avant qu’elle ait pu poser sa question.

— Ne t’inquiète pas. J’ai connu bien pire.

Jessie décida de ne pas insister pour le moment.

— Où est Hannah ? demanda-t-elle, inquiète.

— Elle est à l’extérieur avec la docteure Lemmon et Garland, dit Ryan. Nous lui avons demandé d’attendre que nous t’ayons donné les nouvelles. Nous avons pensé que tu serais impatiente qu’on te mette au courant.

— Bien vu, dit Jessie.

— D’abord, comment vas-tu ? demanda-t-il.

— J’irai beaucoup mieux quand tu me donneras les nouvelles, Hernandez, dit-elle impatiemment.

— OK, répondit-il. Je suis content de voir que tu te sens mieux. Que veux-vous savoir en premier ?

— Est-ce que Jayne Castillo va bien ?

— Oui. Nous les avons sortis de la maison tout de suite, elle et son mari. L’équipe de déminage est venue et a trouvé la bombe. Quand ils l’ont désactivée, il restait sept minutes avant l’explosion.

Jessie poussa un soupir de soulagement.

— Et Setts ? demanda-t-elle.

— Il est mort, dit Kat sans tristesse. Il a complètement brûlé. Quand ils l’ont trouvé, il tenait encore ton arme. Tu vas peut-être devoir en demander une nouvelle.

— On s’en occupera quand le moment sera venu, promit Decker. Pour l’instant, vous devriez vous détendre.

— Depuis combien de temps est-ce que je me détends ici ? demanda Jessie.

— Seulement depuis hier soir, dit Decker. Vous êtes ici depuis douze heures.

La conscience revint brusquement à Jessie.

— Je sais qui a essayé de détruire ma vie, dit-elle soudain. Il faut que vous appeliez Dolan tout de suite pour lui dire que c’est Kyle qui l’a fait.

Decker lui adressa un regard étrange qu’elle ne comprit pas.

— Vous dites que votre ex-mari, Kyle Voss, est responsable de tous les incidents récents ?

— Oui. Je l’ai compris hier soir juste avant l’explosion. Kat et moi, nous avons pu écouter l’enregistrement de l’appel anonyme qu’a reçu la DSSP. L’homme qui a appelé a dit qu’il m’avait entendu dire à Hannah de « reprendre courage ». Cette expression me paraissait familière. Au début, je ne suis pas arrivée à retrouver le lien mais, plus tard, je me suis souvenue que, quand j’étais petite, ma mère, avant de mourir, disait toujours « Reprends courage ou tu vas tout gâcher ». La seule personne à laquelle je l’aie jamais dit, c’était Kyle.

Decker échangea des coups d’œil troublés avec Ryan et Kat. Sentant qu’ils ne la croyaient pas, elle poursuivit.

— Ce n’est pas tout. Camille, la technicienne, a réussi à retrouver la trace du téléphone utilisé pour passer l’appel. Il a été volé dans une cargaison qui venait de Monterrey, au Mexique. Elle a déterminé que mon compte de médias sociaux a été piraté à partir d’une adresse IP qui venait elle aussi de Monterrey. Le gang avec lequel Kyle est entré en contact en prison est associé au cartel de drogue Monzon, qui a son quartier général à Monterrey. Vous n’allez pas me dire que ce n’est qu’une coïncidence.

— Non, lui assura Ryan.

— Dans ce cas, pourquoi me regardez-vous tous d’un air étonné ?

— Nous ne sommes pas étonnés, dit délicatement Kat. C’est juste que nous avons une mauvaise nouvelle pour toi.

— Laquelle ?

Ils se regardèrent tous les uns les autres avec appréhension. Ce fut le capitaine Decker qui répondit finalement.

— Kyle Voss a été libéré de prison il y a environ une heure.


 

CHAPITRE QUARANTE-ET-UN

 

 

Jessie était complètement affolée.

L’idée que l’homme qui avait essayé de l’assassiner, le mari avec lequel elle avait couché pendant des années sans savoir que c’était un sociopathe qui se préparait au meurtre, était maintenant libre lui donnait l’impression qu’elle s’enfonçait dans le matelas. À un moment, elle se rendit compte que Decker était encore en train de parler.

— L’agent Dolan nous a appelés pour nous l’annoncer avant que ça n’arrive. Il a essayé de vous contacter, mais il ne savait pas que vous étiez ici.

— Est-ce que vous en êtes sûrs ? demanda Jessie, alors même qu’elle savait que c’était vrai.

— Oui, dit Ryan. Tout s’est passé comme il l’a prévu. Le procureur a avoué formellement sa faute professionnelle, ou plus précisément qu’il avait délibérément omis de transmettre des éléments de preuve. Dolan est sûr que sa famille a été menacée par les Monzon, mais il ne peut pas le prouver. Quoi qu’il en soit, le juge a mis fin à la condamnation. Il était furieux. Il s’est même excusé à Voss de la part du tribunal. Il lui a souhaité une bonne continuation et l’a libéré.

— Il n’a rien soupçonné ? demanda Jessie.

— Étonnamment, non, lança Kat. De toute façon, ton ex-mari a vraiment fait fort. Apparemment, dans la salle du tribunal, il s’est fait passer pour un véritable garçon de chœur. Il a dit que c’était sa chance de changer de vie, de se racheter. Ensuite, sur les marches du tribunal, il a tenu une conférence de presse et il s’est engagé à faire don de la moitié de son argent à diverses organisations caritatives qui soutiennent les gens condamnés par erreur partout dans le pays. Les médias se sont entichés de lui. Il est entièrement un sujet à controverse, maintenant.

— Ce n’est pas si désastreux, dit Decker. Dolan m’a dit que le FBI va suivre Voss de près. Même s’ils ne peuvent pas prouver que le cartel a menacé le procureur, ils savent que ce sont les Monzon qui ont fait ça. Or, ces gens n’ont pas pour habitude d’aider un inconnu sans raison. Ils savent que votre ex-mari était un membre important d’une firme de gestion de patrimoine avant son emprisonnement. Ils s’attendront à ce qu’il leur renvoie l’ascenseur d’une façon ou d’une autre, peut-être en devenant leur nouveau blanchisseur d’argent.

Jessie réfléchit un moment à cette théorie avant de répondre.

— Quoi qu’ils attendent de lui, il est beaucoup trop intelligent pour se faire prendre. Il saura qu’on l’observe de près. Il ne commettra aucune erreur, comme il n’en a commis aucune quand il m’a fait tout ça.

— Que veux-tu dire ? demanda Kat. Nous savons ce qu’il a fait.

— Oui, mais il n’existe aucun moyen de le prouver, lui rappela Jessie. Il a passé ce coup de téléphone anonyme en parlant de « reprendre courage » pour que je sache que ça venait de lui. Cependant, je ne peux rien faire contre ça. Ce n’est pas une expression si inhabituelle. De plus, en dehors de ma mère, seul lui et moi savons ce qu’elle implique. Enfin, en ce qui concerne le cartel, maintenant que l’informateur du FBI a été assassiné, il n’y a aucun moyen de lier Kyle au cartel de manière incontestable.

— Il doit y avoir des vidéos où on les voit ensemble dans la cour de la prison ou autre chose, dit Kat.

— Je suis sûre que oui, convint Jessie, mais cela ne suffit pas pour l’accuser de quoi que ce soit. De plus, après ce qui est arrivé au dernier procureur, personne ne voudra plus accuser Kyle, pour quelque raison que ce soit. C’est vraiment dommage que cet informateur n’ait pas pu porter de micro. Si un juge avait entendu Kyle dire à ses copains qu’il aimerait m’éventrer et se baigner dans mon sang chaud, cela se serait peut-être passé différemment.

— Donc, il s’en tire malgré tout ça ? demanda Kat, incrédule.

— Pour l’instant, oui, concéda Jessie.

— Au moins, nous savons que ce n’était pas le sergent Costabile qui te gâchait la vie, dit Ryan en essayant de rester positif.

— C’est vrai, convint le capitaine Decker, mais c’est exactement la sorte de chose qu’il ferait et, maintenant qu’il a entendu dire à quel point c’était efficace et à quel point vous êtes vulnérable, je ne serais pas étonné s’il essayait de se joindre aux réjouissances.

— Vous savez qu’elle a frôlé la mort, dit Kat d’un ton désapprobateur. Vous pourriez éviter de lui annoncer toutes les mauvaises nouvelles en même temps.

— Il n’y a pas que des mauvaises nouvelles, répondit Decker. J’allais ajouter que, maintenant, nous surveillons de près toutes les communications de Voss en prison pour cette raison précise. S’il essaie de faire quelque chose, nous serons au courant tout de suite.

— Merci, capitaine, dit Jessie en essayant d’avoir l’air positive, même si elle ne se sentait guère optimiste.

— Il y a d’autres nouvelles positives, ajouta Decker avec un enthousiasme inhabituel chez lui.

— Lesquelles ? demanda Jessie, qui en manquait.

— Avec ce que Camille a découvert sur le coup de téléphone anonyme et sur les messages piratés, vous devriez pouvoir garder votre poste et l’enquête de la DSSP devrait s’arrêter.

— Est-ce que vous en êtes sûr ? insista Jessie. J’ai déjà raté ma convocation pour Hannah.

— Tu étais inconsciente, fit remarquer Kat. Je crois qu’ils ne t’en tiendront pas rigueur.

— Je commencerai à travailler sur ces deux objectifs dès que je sortirai d’ici, promit le capitaine. Bien sûr, ce n’est pas parce que nous avons prouvé que tout cela était faux que tout le monde nous croira. Il y aura encore des gens qui supposeront que c’est une conspiration pour vous protéger contre les conséquences de ce qu’ils croient que vous avez fait, mais, au moins pour le moment, ce ne sont pas ces gens-là qui commandent.

— J’apprécie toutes les bonnes nouvelles que je peux avoir, dit Jessie.

— Dans ce cas, j’en ai une autre pour toi, dit Kat. Ta meilleure amie va beaucoup mieux.

— Qui ? demanda-t-elle, perplexe.

— Andy Robinson, ta meilleure copine, dit-elle pour la taquiner. Elle s’est réveillée il y a quelques heures.

— Tu appelles ça une bonne nouvelle ? demanda Jessie.

— Je sais que tu te sentais un peu coupable, lui rappela Kat, que tu pensais que ta conversation avec elle l’avait déstabilisée. Maintenant, on dirait qu’elle va bien, ou du moins sur le plan physique.

— Qu’est-ce que tu veux dire ? demanda Jessie.

Kat se tourna vers Decker qui, une fois de plus, eut la tâche d’annoncer une mauvaise nouvelle.

— D’après ce que je comprends, quand elle s’est réveillée, la première chose qu’elle a demandé, c’est si vous aviez reçu son message.

— Un malheur n’arrive jamais seul, dit Jessie en secouant la tête, incrédule.

— Tu sais quoi ? dit Ryan. Je crois que tu mérites une vraie bonne nouvelle.

— J’ai peur de l’entendre, dit Jessie.

— Je pense qu’elle te plaira. Il y a quelqu’un qui attend à l’extérieur et qui a vraiment envie de te voir. Je peux la faire entrer ?

Jessie hocha la tête. Ryan alla à la porte et fit signe à quelqu’un d’entrer. Une seconde plus tard, Hannah passa la tête par la porte.

— Je crois que je vais vous laisser seuls un instant, dit Decker en partant.

Quand il fut parti, Hannah entra, un sourire timide au visage. Elle tenait un petit plateau avec du papier aluminium au-dessus.

— Qu’apportes-tu ? demanda Jessie.

— Je me suis dit que tu pourrais avoir envie de manger autre chose que de la gelée d’hôpital, dit-elle.

Alors, elle enleva le papier aluminium et Jessie vit un tas de scones aux canneberges et à l’orange.

— Tu as bien deviné, dit Jessie. Pour les manger, je vais peut-être devoir attendre d’être capable d’avaler mon eau sans que ma gorge me brûle mais, après ça, je me jetterai dessus.

Hannah posa le plateau puis regarda sa sœur avec des yeux légèrement humides.

— Comment vas-tu ? demanda-t-elle doucement.

— Mieux, maintenant que tu es ici.

— Puis-je te serrer dans mes bras ? demanda timidement Hannah.

— Je vais peut-être me contenter d’un baiser sur la joue pour le moment, suggéra Jessie. Tout le reste me fait un peu mal.

Hannah se pencha, effleura la joue de sa sœur de ses lèvres puis recula en écrasant une larme.

— Je voulais te remercier, dit Jessie.

— Pour quoi ?

— Pour ton idée sur les assistants juridiques, dit-elle. L’homme que nous recherchions en était effectivement un. Si tu ne l’avais pas suggéré, nous n’aurions jamais trouvé qui c’était.

— Je suis contente de vous avoir aidés, dit Hannah. Tu peux envoyer mes émoluments à … tu connais l’adresse.

— Nous verrons, dit Jessie. Il paraît que les AirPods ont du succès, ces temps-ci.

Hannah sourit, mais son enthousiasme semblait tempéré.

— Que se passe-t-il ?

— Et l’enquête de la DSSP ? demanda Hannah. Je sais que tu n’auras pas besoin d’aller à l’interrogatoire d’aujourd’hui, avec ton hospitalisation, mais ils te redemanderont de venir plus tard.

— Peut-être pas, dit Jessie. Je ne veux pas te donner de faux espoirs, mais nous pensons que nous pourrons prouver que l’appel anonyme était un faux. Le capitaine Decker y travaille.

Hannah sourit plus largement.

— J’en suis heureuse, dit-elle. Tu sais, j’aime détester vivre avec toi.

Jessie se pencha vers sa sœur aussi loin qu’elle le put et Hannah l’imita.

— Je ne le dirai à personne, chuchota fortement Jessie.

À ce moment-là, elle ne put s’empêcher de se demander si toutes ses inquiétudes, selon lesquelles Hannah n’aurait pas le gène de l’empathie, n’étaient pas de la simple paranoïa. La fille qui se tenait devant elle ressemblait à une adolescente en souffrance mais pleine d’espoir, pas à une future tueuse en série. Et pourtant, à son grand désarroi, il restait un léger doute.

Il y eut un long silence interrompu de temps à autre par un reniflement. Kat reprit la parole.

— Je voulais aller voir ce qu’il y avait dans le distributeur. Ça vous intéresse ?

— Moi, oui, dit Hannah en s’essuyant une joue du revers de la main.

— Je voudrais rester une minute de plus, dit Ryan. Après, tu pourras te reposer un peu plus. Est-ce que ça te dérange ?

Jessie secoua la tête et Kat et Hannah commencèrent à sortir. Avant leur départ, Kat se retourna.

— Merci de m’avoir soutenue dans les mauvais moments, Jessie, dit-elle avec une émotion sincère.

— Pareillement, dit doucement Jessie.

Quand elles furent parties, Ryan s’assit sur le bord du lit.

— Bonjour, dit-il.

— Bonjour à toi aussi.

— Je me disais, commença-t-il, que tu allais avoir besoin d’un petit supplément de soins et de nourriture pendant ta convalescence, n’est-ce pas ?

— C’est ce que le docteur m’a dit.

— Je me disais que, si nous vivions ensemble, cela pourrait peut-être faciliter ce processus.

Jessie le contempla, interloquée.

— Pour être clair, dit-il, c’était ma façon humoristique et indirecte de te demander d’emménager avec moi.

— C’était tout à fait clair, lui assura-t-elle.

— Dans ce cas, qu’en penses-tu ? demanda-t-il, le front plissé par la nervosité.

— C’est un très grand pas à franchir, Hernandez. Est-ce que tu es sûr d’y être prêt ?

Il la regarda dans les yeux.

— Eh bien, je t’aime et je veux être avec toi autant que possible, donc, oui, je crois que je suis prêt.

Jessie le contempla longtemps sans parler.

— Tu me laisses dans le suspense, là, dit-il finalement.

— Je t’aime, moi aussi, dit-elle, mais …

— Holà.

— … mais j’ai deux conditions. D’abord, il faudrait que tu emménages chez moi. C’est moi qui habite le plus près du travail et Hannah est déjà inscrite dans une bonne école pour l’année prochaine.

— Comme c’est romantique, plaisanta Ryan.

— Ensuite, poursuivit Jessie, il faudrait que je demande à Hannah si elle est d’accord. Elle est ma priorité pour l’instant.

— Je comprends ça, dit-il, et c’est pour cela que je lui ai déjà posé la question.

— Tu l’as fait ? Et qu’a-t-elle dit ?

— Elle a dit que, si nous arrivions à un accord sur les AirPods, elle voulait bien.

— Sérieusement ? demanda Jessie.

— Non, pas sérieusement, répondit-il en souriant. Elle a dit qu’elle veut que tu sois heureuse et que, si ça le permet, elle est tout à fait partante.

Jessie sourit.

— Dans ce cas, j’imagine que c’est oui, dit-elle.

— Parfait, convint-il en se penchant pour lui donner un long et tendre baiser.

Ils furent interrompus par Daniel, qui entrait en portant un grand bouquet de fleurs.

— Oh, dit-il en rougissant, je suis vraiment désolé. J’aurais dû frapper, mais je tenais à vous apporter ces fleurs. Elles viennent d’arriver. Voulez-vous que je les pose sur la commode ?

— Bien sûr, dit Jessie. Qui les a envoyées ?

Daniel chercha dans les fleurs et en sortit une petite enveloppe. Il avait un sourire ravi au visage.

— Je lis : « À Jessie, de la part d’un anonyme ».

Malgré les antalgiques que Jessie avait pris, elle sentit un élancement soudain au ventre. Elle se tourna vers Ryan, qui avait l’air inquiet.

— Puis-je voir ça ? demanda-t-elle gravement.

Daniel lui apporta la carte, étonné par sa réaction. Jessie ouvrit l’enveloppe et lut le message écrit sur la carte. Il était bref.

— Reprends courage. On se reverra. À bientôt.
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